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DU mDT 
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' GHAFItRE XL 

Mocc^er; iLéttértfture iialierme d lafindla xlir^ et 
. : ..pendant h^xr^ siècle. 

Ce. fii%jÉbi%aUf«i^Ip pour la Uttératureiliatteâie 
qae.l0'.^tial^rzièiiiey uu'f&ècle qmb(MEiocereispi5t 
huïnoÎQ^ua siièole dan^ leqùelae déploya^ plnaque 
damisaiiiCDb ^«tire> Ui piiissauc^ créatrice olajgér 
nie. Banales atitre^xmtioQs^ daiisles autrwlan- 
giites j il existait aussi de^ littératures uaissatites ; 
les.|idéa.esiqui mst^Mtfdexiétte^époque îmt.le 
diacme qui tieot à ià jëiinesse des iiati|Oiis/la 
QaÏT^ /la vigueur, quelquefiois la fraîcheur jde 
Tiinagli^tioa;: îtiab «elles, a^pairtieim^iit à l'âge 
tout entier, et nonr à quelques indrvidus^; les 
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a MTTÉRATURE ITAliIBNN£. 

chansons du midi de la France, les romans de 
chevalerie du Nord^led romances des Espagnols^ 
les pastorales des Portugais, portent un carac- 
tère natioipl qui nous fait coaip^ître et souvent 
aimer JPeisprit et les moeurs du tempe ; mais elles 
ne nous frappent point comme l'œuvre d'un puis- 
sant génie , et neiii(^i}s attachât à aucun poète. 
Il n'en est pas de même de l'Italie; la culture de 
l'esprit y était au moins laissi avancée qu'en 
France et eb £s|>agtie ; ^àis au milieu A'un grand 
nombre d'égaux on voit s'élever trois hommes 
prodigieux, -quiy-diftcimdans leur genre, ont 
donné à leur langue une puissance nouvelle; 
qui ont laissé fiifçs Tnx><^le| /que tous les autres 
peuples se sont empressés d'imiter, et qui se sont 
"éLeréA d'esvii^oààuiens ^que^la podtéiité la pltts 
reculée regardem?.eno©iyte>avec'«dniiration. Le 
Dante, au commencement du siècle, donna à 
llEorb^eie-^rémièr gr«ff4poëmë qd'ettd ait ea 
^depttîs 3a ce»ââ»atice ^ le premieit^ ^u'ënfrClt ûbtor. 
peo'en aux anqieniies épopées ; Bétararque créa la 
nouTélle poésie l3^ic}ue;:Bocda6é^^ la fWMVteUe 
prxiise,' harmonieuse, sbuple, légère et proprte 
aobc^ sujets les plus élevés comme les plus barris. 
Lëi dernier jÉierKbre de <ee tsiun^yirat illustre 
n'est point, il est vrai^ éjgalé aux depx autres^, 
^paroe que le genre dont il lut le créateur- est 
inôins ifelevé^.quete mérite'defi3nnerle'langage 
vulgaire sefaible»K>ihs l'œuvre du génie , et peut- 
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XIV* SIÈCLE. 3 

être aussi, parce que son meilleur ouvrage de 
beaucoup est gâté par un mélange d'immoralité^ 
et qu'à la réputation d'élégance s'est jointe pour 
lui celle d'une gaieté trop libre. Cependant la 
force d'esprit nécessaire pour sentir quelle de- 
vait être la vraie noblesse , la pureté , Fliarmome 
<te la prose , lorsqu*'il n'en existait aucun modèle, 
non pas seulement en italien , mais dans aucune 
des langues parlées à cette époque , n'est. pa6 
moins extraordinaire que celle qu'il a fallu pour 
donner à la haute poésie son inspiration en même 
temps que ses règles. 

Jean Boccace, né à Paris en i3i3, était fils 
naturel d'un marchand florentin , qui lui-même 
étaitné à.Certaldo, petit château du Yal d'Eisa 
dans l'état Florentin. Son père le destinait au 
commerce, mais avant de l'y engager il lui fît 
donner ime éducation littéraire. Dès l'âge de 
sept ans, Boccace témoigna son goût pour les 
lettres^ et commença à &ire des vers, tandis 
qu'il manifestait une extrême répugnance pour 
les affîdres. Il repoussa également et l'apprentis-^ 
sage du commerce , et l'étude du droit canon que 
son père voulait loi faire entreprendre. Cepen-- 
dant, pour le satisfaire , il fît plusieurs voyages^ 
mais il en rapporta , au lieu du goût des afiaires 
qu'cHOL avait cru lui inspirer, de plus vastfe coBt-. 
naissances, et plus de passion pour l'étude^ Il 
obtint enfin la permission de se vouer unique- 
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4 lilTTéRATURB ITAIilENNE. 

ment, à'ia carrière littéraire ; il se fixa a Naples y 
qk le roi Robert acx»>rdait aux lettres une pro-' 
tectâon puièsiante : il aborda toutes, ies sciences 
qu'étaient alors enseignées; il appiït aussi les 
^!)êimèr9rudimens du grec , que Fou parlait en- 
core en Calâbre , mais que les savans étudiaient 
^ peine; il «assista , en'î34i , à l'examen^orieux 
de Pétrarque y qui précéda son couro^mement à 
Roinè^^'et dèsJors il sfattacha à ce gran4 poète 
par une amitié qui a duré jusqu'à la fi»: de leur> 
^ie. A laumênle époqiue, Boccace, qui était d'une 
figure très élégante, d'un esprié très vif et très 
agi^éable, etqùi aimait passionném^it lesplaisîrs^ 
skttacha à une £lle naturelle du roi Robert, 
noinmée Marie y tjm? depuis sept ou huit ans^ 
était mariée à un gentilhomme napolitain , el 
4u'il a célébrée dans ses écrits sous le nom de 
Fiani;m€ftta'« Il ne faut point chercher dans son 
amour pour ^e la pureté ou la délicatesse de 
eèhai de Pétrarque pour Lanre. La princesse 
Maide avait été élevée dans' la cour la plus cor- 
rompue de l'Italie; elle en avait adopté l'esprit y 
et c'est à son goût dépravé qu'il faut attribua 
tout ce que l'on blâmé le plus dans le Décamé- 
rone, ouvrage composé par Boccace d'après so» 
ordre ^ et pour lui plaire. De son côté, Boccace 
l'aimait peut-étiçe autant pap vanité que par uu 
sentiment vrai ; quoiqu'elle f&t distinguée jwir la 
beai^ité, les grâces et l'esprit autant que par le 
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smgyoa ùe voit pbs qu'elle ait exercé une grande 
ii?fluence sur sa vie, et h conduite non plus que 
les écrits de Boccace ne donnent point à connaître 
un cœur vraiment touché , ou un attachement 
profond* Boçcape quitta Naples en i34a pour 
revenir à Florence; il y retourna en l344» ^ ^^i 
revint pour la dernière fois en i35o. C'est alors 
qu'il se fixa dans sa patrie, où sa réputation. lui 
avait déjà assigné un rang distingué. Dès-lors sa 
vie fut partagée entre les emplois publics, sur- 
tout les ambassades dont il fiât chargéi^ les de^ 
voirsqueluiimposait son amitié pour Pétrarqtie, 
devenue tou9 les j ours plus tendre , et le^ travaux 
.constfois et iofatigables. auxquels il èe livrait:pour 
{^'avancement des lettres, la recherche dés; ma- 
laïuscrits, TexpUcation de l'antiquité, l'intro- 
duction de la langue grecque en Italie, et la 
composition de ses volumineux ouvrages. Après 
44vôir pris l'habit eccMsiaâtique en i36i , il 
mourut àCertaldo., dans la mai$on de ses pères, 
jke ai décembre iSyô,. âgé de soixante -deux 
msk ' r.,. • - , i • ^\ 

, Le Décamérone, ouvrage auquel Boccw^e 
dc^ alijourd'hui sa plus haute célébrité, est un 
recueil de cent Nouvelles qu'il a encadrées d'ràiè 
'manière 'ingénieuse, en supjJosjint , que-, pen#- 
daiït la terrible peste de i348) dans une société 
de femmes , jeunes , sages et spirituelles , jét 
«d'hommes qui s'étaient retirés datis.^Mé aàth^ 
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6 MTTÉKATUKE ITAUENNE. 

pagne charmante pour éviter la contagion, cha- 
Gon s'était imposé la loi de raconter, pendant 
dix jours , chaque jour une nouvelle. La société 
étoit formée de dix personnes , et les nouvelles 
se trouvent ainsi au nombre de cent. La descrip- 
tion des délicieuses campagnes de Florence , où 
s'étaient établis ces joyeux hermites, celle de 
leurs promenades , de leurs fêtes , de leurs repas, 
a donné à Boccace lieu de déployer toutes les 
richesses du style le plus souple et le plus gra- 
cieux« Les nouvelles qui sont variées avec un 
art infini, quant au sujet et à la manière, de- 
puis les plus touchantes et les plus tendres jus- 
qu'aux plus badines, et malheureusement aussi 
jusqu'aux plus licencieuses, ont développé son 
talent de conter sur toiis les tons et dans tous les 
genres; enfin la description de la peste de Flo- 
rence, qui sert d'introduction, a été mise au 
rang des plus beaux tableaux historiques qu'au- 
xsun siècle nous ait conservés, La vérité parfidte 
de la description , le choix des circonstances qui 
peuvent faire l'impression la plus profonde, et 
qui , en mettant sous les yeux les objets les plus 
horribles, n'excitent pas cependant de dégoût, 
l'émotion de l'écrivain , qui perce sans cesse Bans 
être nulle part affichée , donnent à ce morceau 
la vraie éloquence historique, celle qui, dans 
Thucydide, anime la description de la peste 
d'Athènes. Boccace avait ce modèle sous les 
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XIV* siéci^. 7 

yeux, mms il avait plus présens encore à l'esprit 
les évéaeiûena dont il avait été le témoin , et 
c'était la: peinture fidèle de ce qu'il avait vu j 
non l'imitation dassiq^ue, qui développait le 
uiipux son t^ent. > 

C'est eacoire une chose bien digne de remarv 
que, que ce cadre si hautement sérieux poiii? 
une conception si badine; cette mort sir^ppro^ 
chée,. si mi^naçante, si présente à tous les in- 
stans, qui produit l'enivrement de la vie^ ce 
besoin passionné de l'homme de se distraire dans 
la douleur; et ce torrep^de gaieté qui inonde so» 
cœur, au moment où toutes les circonstances 
extérieures sembleraient devoir le dessécher^ 
On se figure souvent qu'on a bc^soin, de s'occu- 
pey d'objets mélancolique^, pour qu'ils soient en 
harmonie avec la tristesse qu'on sent au fond dvk 
cœur; <;'est qu'on n'a pas encore été vraiment 
accablé par le poids de la souffrance. Lorsque 
enfin OQ cocçinaît par expérience quelles spnt les 
dpuleurs de la vie , on apprend aussi comment 
il faut lutter avec elles , appeler l|imaginati<?Pt.*. 
soa aide, pour ém<^usser le poignard duse^ti- 
lisent, rus^ avec sa peine pour ia 4istraijne,.ef 
se traiter enfin' comme im malade à qui l'on 
épargne tout ce qui le ramène au souvenir de 
son mal. 

Quant aux contes eux-mêmes, il serait diffi- 
cile de les faire connaître par des extraits, plus 
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8 MTTÉRATUKB ITALIENNE. 

difficile «acore de rendre se^isible , par une tta^ 
daction, un mérite qui tielit ^ssentieUem^it à 
la laiigae* Ce qui a fait la gloire de. Boccace^ 
0^>esA; la parfaite pureté du langage, l'élégance, 
la grâce , et surtout la naïveté-, qui est tout en-^ 
scomble le plos haut mérite dû conte, ef; le 
eharme particulier de la langue italieimeu Mal--* 
bety:^^8ement Boccaoe tie »'est j^bitit.pWscrit la 
même pureté dans les idées et leis images^ que 
dana k langue qu^il employait. La fortae de sotf 
ouvrage était légère et ba^e : il y a inséré un 
grand nombre d'iiistoirefil galantes; il y a fedt 
tomber à pleines^mains le ridicùte sur lés maris 
dupés, sur leà moines èorromptis et J6(Mtnip- 
téurs, sur des ohodes qu'il regardait cependant 
M-Bïême <!5oininè sfcrées^ là morale d'ièmé part, 
le <3ulte de PaUtre , et il s'est fait par là une répu4 
tation peu d'accord' âvee sa propre vie. Le Dé- 
câwéroiie, cependatit, publié vers le milieu du 
quatorzième siècle {en iSSa ou 1 353), lorsque 
Boccaoe avait au moins trente-neuf ans, fut 
imprimé dès l'invention de l'imprimerie, et a 
circulé librement en Italie, jusqu'au Concile de 
Trente , qui le défdndit au milieu du seizième 
fifîètele. Sur les sollicitations du grand duc de 
Toscane, et après deux négociations curieuses 
entre ce souverain et les papes Pie V et Sixte V, 
le Décamérone, corrigé et châtié, fut imprimé 
en lôySet en i58i2. • 
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Ptusdènrs -des contes de Boccace paraissent 
éibpruntés de récit? popiilàircs, ou d'événe- 
mens réels : on trouve f original de quelques 
uns ditfis nos vieux fabliaux, d'autres dans le 
recueil italien des cent Nouvelles antîques^, d'au-^ 
ires encore dans uiï roman indien, qui avait 
passé dans toutes les langues de l'Orient', et qui 
avait été traduit en latin dès le douzième siède , 
sous le tiom de Dolopathos, ou le Roi et les 
sept Sages. 'I/invention dans ce genre if est pas 
Bliôins rajre que dans tout autre; et les mêmes 
contes que Boccace avait recueillis petit-être à 
la cour joyeuse dèà princes, ou dans les carre- 
fours des villes, nous ont été Racontés de nou- 
Veaudans toutes leà langues de l^urope; ils ont 
été mis en vers par les premiers poètes de la 
France et de l'Angleterre , et ils ont fait une ré- 
putation à trois ou quatre successeurs de Boc- 
cace. Cependant si celui-ci ne peut s'enorgueillir 
de l'invention des histoires elles - mêmes , il a 
pour lui l'invention du genre^ On avait aupa- 
ravant fait des contes pour rire : le premier il 
les transporta dans la littérature; el par l'élé- 
gance de la diction, par la juste proportion de 
toutes les parties de ses récits, par le charme 
des détails,- il joignit la jouissance poétique, la 
jouissance de l'art, au plaisir plus vulgaire qu'a- 
vaient fait les premiers conteurs. 
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Un roman de Boccace, la Fiainmetta, est, 
après ses contes , celui de ses ouvrages qui a le 
plus de célébrité. Boccace peut être considéré 
comme le premier inventeur du roman d^amour. 
Ce genre d'écrits avait été absolument inconnu 
à l'antiquité. Le§ Grecs de Byzance avaient,, il 
est vrai , quelques romans , dont la connais- 
sance nous a été apportée depuis; mais il n'y a 
aucune raison de croire que Boccace les eût 
jamais vus, ou même, s'il en avait eu connaisr 
sance , qu'il eût voulu imiter des ouvrages d'ima- 
gination inventés si long-temps après la déca- 
dence de la belle littérature. Les romans de che- 
valerie des Français, dont nous avons parlé > 
avaifôoit, il est vrai, des rapports avec le genre 
dont Boccace fut le créateur; mais celui-ci , au 
lieu de recourir, pour flatter l'imagination, à 
des événemens merveilleux, tira toutes ses res- 
sources du cœur humain et de la passion. Fiam- 
metta est une dame de la plus haute noblesse de 
Naples, qui raconte son amour et ses peines; 
c'est toujours elle qui parl^ , et l'auteur ne pa- 
raît point. L^ événemens sont peu variés : au 
lieu de marcher vers là conclusion, ils se ralen- 
tissent; mais l'amour est exprimé avec un feu, 
avec une langueur, qu'aucun autre écrivain ita- 
lien n'a su conserver. On sent que Fiammetta 
est dévorée par l'ardpur qu'elle exprimç, et quoi- 
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qu'elle n'ait pas le moindre rapport avec Phèdre, 
celle-ci se présente au souvenir, car dans l'une 
et dans l'autre, 

« C'est Vénus tout entière à sa proie attachée. » 

Boccace était dans Fusage de représenter, sous 
le nom de Fiammetta, la princesse Marie , l'ob- 
jet de ses amours. Le lieu de la scène , à Naples, 
le rang de l'amante, et plusieurs circonstances 
encore feraient croire que dans ce roman Boc- 
cace a de nouveau voilé à demi ses propres aven- 
tures. Cependant il serait , dans ce cas , bien 
étrange qu'il donnât, comme il fait, de beau- 
coup le meilleur rôle à la femme, qu'il peignît 
l'amour effréné de Fiammetta, et l'infidélité de 
Pampfaile, dans un livre qu'il voulait dédier à sa 
maîtresse ; qu'enfin il révélât au public des aven- 
tures dont sa vie et son honneur dépendaient 
pfeut-étre. 

Il y à beaucoup de discours dans Fiammetta, 
et souvent on peut leur reprocher des longueurs : 
surtout on est fatigué de la manière scolastique 
déraisonner des interlocuteurs, qui ne veulent 
jamais laisser aucun argument en arrière. Au- 
jourd'hui elle est fastidieuse, alors elle était la 
conséquence nécessaire de l'éducation commune, 
et de la pédanterie qu'on admirait. Un autre dé- 
faut plus bizarre du roman de Boccace, c'est le 
mélange de l'ancienne mythologie et de la reli- 
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12 lilTTÉRATUitE ITALIENNE. 

giob clirétienne. Fiammetta , qm avait va pour 
la première fois son Painphîle à la messe dans 
une église catholique , est déterminée à l'écouter 
par une apparition de Vénus , et pendant tout le 
récit, les mœurs et les croyances anciennes et 
modernes sont constamment confondues. On 
avait bi^i vu aussi dans les romanciers et les fa- 
bliaux du moyen âge, uhefconfusion entre les 
deux croyances y toutes les fois que les trouvères 
avaient essayé de peindre l'antiquité. Cesliommes 
ignorans ne pouvaient pas concevoir une autre 
existence que celle qu'ils connaissaient ^ et ils ap- 
portaient un vébiis de christianisme par- dessus 
tout ce qu'on leur avait apriè de l'ancienne my- 
thologie. Mais ceux qui rétabli^rit Fétude dés 
dassiqueé, et Boccâce à leur tête, Êdsaient ce 
méknge tout diffiéremm^it. C'était aux dieux 
^'ens qu'ils attribuaient la vie , la puissance 
et l'activité. Accoutumés à n'admirer rien que 
les ancien» classiques , ils ramenaient' toujours 
l'objet de leurs études , les figures et les machinea 
auxquelles ils étaient accoutumés , même au mi- 
liecr des ouvrages qu'ils puisaient tout entiers 
daàs.leiirs cœurS; 

Boccace a écrit un autre roman, beaucoup 
plus long que sa Fianmietta, et beanooup moins 
<»>niiU9 il est intitulé Filàcopo. Ge soiitles aven- 
tiites de/Ftorié et de Blanchefleur, héros d'un 
aikciexï rômian^e éhe Valérie, que Boocace a séu- 
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lement retravaillé. Le mélange ded decdc inytho- 
logies semble y *étre fait d'mïe manière plus sys- 
tématique que dans Fiammetta. Boccace parle 
de la rdigion moderne, en employant toujours 
les noms de l'ancienne. LorsqU^il fait allusion 
à la guerre entre Mâtifred de Sicile et Charles 
d'Anjou, ilreprésente le pape comme grand- 
prétre de Junon; il le supposé excité par cette 
déesse, qui veut vengei^ sur le dernier des- 
eendant ^es empereurs 5 leis anciennes offenses 
qu'Ënée avait faiteâi à Didon; plus lom, il paille 
de l'incamatioà du fils de Jupiter, envoyé sur 
la« terre pour la réformer et k sauver; il adresse 
à Jupiter lui-mÔme sa prièté; il semble enfin 
s'ififforcer de confondre les deux religions, et de 
montrer que, sous des noms difiS&rens, ce n'était 
qu'un seul et même culte. Je ne sais si un scru- 
pule littéraire faisait croire à Boccace qu^îl ne 
pouvait employer dans un ouvrage de goût des 
noms que n'avaient point employé les écrivains 
du siècle d'Auguste, ou si, au contraire, un 
scrupule religieux , plus bizarre encore , lui in- 
terdisaiJr^de mêler aux fables qu'il inventait à 
plaisir le nom de la Divinité j dans l'un et l'autre 
cas sa rdiigion poétique est bien étrange , et pa- 
raît aujourd'iiui une profenatiton. Ily a dan^ le 
Filocopo beaucoup plus d'aventureis , beaucoup 
jlus de variété, mais moins de passion que dans- 
la Fiammetta; la lecture en est quelquefois ren- 
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due firiigante par le soin même que Boccace a 
apporté à en rendre le style nombreux, et à en 
arrondir les périodes. Cette prode poétique ne 
laisse point oublier le travail de Fécriyain, et 
quelquefois son affectation. 

Bôccace nous a laissé aussi deux poetnes hé-« 
roïques, la Théseide, et Filo^trato; ni l'un ni 
l'autre n'a obtenu une grande réputation; tous 
deux sont presque oubliés aujourd'hui; ils mé- 
ritent cependant d'être raj^elés comme les pre- 
miers essais dans l'ancien genre épique, qui 
aient été faits en Europe depuis le renverse- 
ment de l'empire romain. Pétrarque , il est vrai , 
avait tenté , dans son poème de l'Afrique, de 
rivaliser avec Virgile , mais il l'avait écrit oti 
latin : d'ailleurs il n'avait songé qu'à traduire 
l'histoire en froids hexamètres , et il n'avait su 
la revêtir d'aucun autre charme poétique, que 
de celui qu'elle pouvait recevoir de la coupe 
des vers. Boccace, au contraire, sentit que l'es- 
sence d'un poème épique devait se trouver dans, 
l'intérêt, le merveilleux, l'invention; il outre- 
passa son but, il écrivit def romans plutôt que 
des poèmes; mais par là même il montra à ses 
successeurs quelle route ils devaient suivre. 

Les deux poèmes de Boccace font eâcore, 
sous un autre rapport, époiqfue dans l'faistoirQ 
de la poésie épiquç : tous deux sont écrits en 
rbne pctave, ou dans cette espèce de strophes 
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de huit vers qûî a été employée deptiis dan» 
toutes les épopées^ italiennes , espagnoles et por- 
tugaises. Bocbace en fut Finireiîrteur. Il trouvait 
que 1» rime ti^be employée par le Ifehte im- 
posait une trop forte gêne ou poète, et tenait, 
par soùjencbainement continuel, l'attention du 
lecteur trop suspendue. Toutes les autres for- 
mes régulièresfde versification étaient appro- 
priées à la poésie lyrique, et lès vers qui n'é- 
taient -fournis à aucun enchaînement régulier, 
ne paraissaient ppint a^ez poétiques à l'oreille 
délicate des Italiens* ha strophe que Boccace 
inventa est cotKfaoiséé ! de six vers croisés sur 
deux rimes , suivis d'/UUi dis,tiqfu£« Ow trouve 
avant lui d'autres octave , itiais leur forme est 
différente, (i) 

' . ' n I ■ î ' • ) »... 
■> c . ■ r 

(i) Les Sicilienaf) dans leurs anciennes poésies , ont eu 
des couplets de huft^Vërs croisés siAr deux rimes. Les Cas- 
tillans, dès le treizième siècle;, ont^^es. octaves sur trois 
rimes; et un cuyi^^.]ff^^rquat(l^ d'Alphon^^ X, roi de 
Castille, sur lequel.; nous;. Teviendrons, est écril dans ce 
mètre. Mais ces octaves se coupent en deux quatrains , et 
sont rimees ainsi : 1,2» a, i; i, 3, 3, i.I^a forme in ven- 
tee par Boccace, i, a; i, a;. 1 , 2; 3, 3., a prévalu, mei^e 
èii* Ëastiliei ^omme exemple de cette versiécàtion, et;de la 
ïiUiiii^ rfè*!Bdcéa<5e,1e joindrai ici 1e début de la Tfiésipide. 

^, , _ Jj ^ , ;/ ,f • / • -. .)" ; ■ ,•^^•v\^ \'>\\s^ 

O Sorelle ÇastaUe. che jiéi monte , 

Qa(>oaa contente dimoTAte , . 
' T)*itotorao al saggio Gorgoneo fonte, 
Selto «Mb f ônibii deHe jfh>ndi amate 
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Les ouT^ageslatins de Boccaçe sotA Tolmm- 
joeux-y et ils ont cootribajé pimàaïuisàent amtre*^ 
fois à rayancemeiBt des éta^^i tes^deux [^ 
célèbres sont un Tcaité sur la géiiéeilûgie'jdçs 
Dieiii^, et un autre sur les mottta^iesv bes^fior 



Da Febo, dalle qnali ancor la fronte 
%en> d' omarmit aol ckel oéndàdkte ^ 
Le santé oreochie a mîeî preghi pofgetè 
E qaelli odite cooié voi dôyetè. 

E* m* è yennta voglîa, oon pietosa 
Rima, di scrirere nna storia andca^ ' * ' 
Tamto negli tmm lipoota è uaaooia. 
Che latin antor non par chêne dica^ . 
Fer qael ch*îo seota, al libbro alonna coéa. 
iMoi^ae ci fkta , éhe la mia ûrâca 
SSa gr^tiosa a chi ne £a lettm», 
O in altra maniera aacoltatore. , , 



Siate présent!, o Marte mbioondo 
„ „ . Nelle tâe~ anm ngîdoTe Féroce, 

E tamadc»d'Anior jool^QogîodondQ- ' I 

E lieto aspetto ,.,9 1 tno figUol yeloce;, I .\ • . . - 
Co dardi sol possente a tntto 1 mondo. , ' ' • , 

E sostenete la maho è la voce 
' * ' Dîme, cVentendo e vostrlaflTettïtlâre^ 
Gon pGbabens e^pkn d*aséai^inattir«. 

'ta Theséide tut traduite en vers anglais par le jpère, de 
la poésie anglaise,. Chaucer. Lorsqiie cette traduction ne 
fut. presque plus intelligible pour le commun des Ipcteii^y 
IDrydçn la retravailla, et son poëme, intitulé Paian^fn 
'ànd Ârcite, jouit de quelque succès. Cependant, des pas^ 
sions invraisemblables, des évëtieftiens inexplicables, et de 
longues et fatigantes descrijptions , rendent la Theséide d'une 
lecture également difficile en i^i^n et ,en anglais* 
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rète et les fleuves ; dans le premier , il exposait 
avec clarté toute Fancienne mythologie; dans 
le second , il rectifiait la géographie , qui était 
encore fort mal entendue. Ces deux ouvrages 
sont négligés aujourd'hui , parce que la décou- 
verte d'tm grand nombre de manuscrits alors 
inconnus , et les facilités que Fimprimerie donne 
pour l'étude , ont permis de pousser beaucoup 
plus loin la connai9sance de l'antiquité. Dans le 
temps où ils furent écrits , ils étaient également 
remarquables par l'étendue des connaissances , 
par la méthode et la clarté. Le style n'en est 
pas , à beaucoup près , si pur et si élégant que 
celui de Pétrarque. 

Mais si la célébrité ^ est attachée seulement 
aux poésies italiennes de Pétrarque et aux Nou- 
velles de Boccacè, notre reconnaissance pour 
ces deux grands hommes doi,t être fondée sur 
de tout autres motifej ils ressentirent plus vive- 
lâent que pei^-sonne cet enthousiasme pour la 
bdle antiquité , sans lequel on n'aurait point 
réussi à la bien connaître ; ils consacrèrent une 
vie longue et laborieuse , à l'étude et à la re- 
cherche des manuscrits. Les chefs-d'œuvre des 
anciens, étaient ensevelis dans les ' archives de 
quelques couvens, épars à de grandes distances^ 
incorrects et incomplets, dépourvus de notes, 
de tables , de marginaux , de tous ces secours 
par lesquels l'art typographique a facihté pour 
TOME II. 2 
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âods la lecbire des ouvrages avec lesquels nous 
ne sommes pas fsuniliarisés , de tous ceux que, 
donnait des études antérieures, ou la compa- 
raison des originaux entre eux. Il fallait une 
inconcevable force de tête pour retrouver dans 
un écrit de OLcéron , |)ar exemple , saiis titre ni 
commencement i tout ce qui indiquait l'auteur, 
h période de Thistoire où il avait été écrit, les 
circonstances qui Savaient déterminé ; pour Mr-^ 
riger les nombreuses erreurs des copistes ; pour 
reconnaître les lacunes qui, se présentant te 
pins souvent au commencement et à la fin, ne 
laissaient subsister ni le titre , ni les divisions , 
ni la conclusion, ni rien de ce qui peut servir Ô 
diriger dans une lecture; enfin, pour démêler 
eomment un manuscrit retrouvé à Heldelberg 
pouvait suppléer à celui qu'on découvrait à 
Naples. En effet , c'était par de longs v^oyages 
que les savans s'instruisaient : copier un manu- 
scrit avec le degré d'exactitude nécessaire po«ir 
qu'il fît autorité , était une chose toujours fort 
longue et fort coûteuse ; aussi une bibliothèque 
de deux ou trois cents volumes* passait-elle pour 
fort nombreuse, et fallait-il aller chercher bien 
èoin la suite d'un livre qu'on avait commencé 
ptiès de chez soi* 

Pétrarque et Boccace, dans leurs continuels 
voyage, copièrent et firent eopièr les classiques 
qu'ils trouvaient épars sur leur route. Le pre- 
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mier s'était <^tre autres proposé de rassembler 
toutes les œuvres de Cicéron , et il n'y réussit 
qu'après de longues années; le second apprit 
aux Itsdiens à étudier le grec dans un but yrai- 
ment littéraire , non point pour des intérêts de 
commerce ou des traductions scientifiques, mais 
pour orner leur esprit et étendre leurs connais-- 
ssaces sur cette autre moitié de l'antiquité , qui 
jnsqu^alors était demeurée voilée pour les Oc- 
cidentaux. Boceace fit fonder à Florence une 
chaire pour l'enseignement de la langue grec- 
que ; il y conduisit , il y installa lui-même un des 
plus savans Grecs de Constantinople , Léonce 
Pilate ; il lé reçut dans sa maison , quoique ce 
fht un homme d'un caractère hargneux et dés- 
agréable ; il le nourrit à sa table pendant tout le 
temps que ce professeur voulut bien rester à 
Florence; il s'inscrivit le premier parmi s^ éco- 
liers; il fit venir à ses frais, de Grèce , tous les 
manuscrits grecs qui se répandirent dans Flo- 
rence, et qui servirent aux leçons de Léonce 
Pilate ; car l'enseignem^it se faisait alors sur- 
tout par là lecture à haute voix , avec des com- 
mentaires ; et un livre dont on ne possédait le 
plus souvent qu'une seule copie , devait servir 
à la fois à pludeurs milliers d'écoUers. 

Il y a une distance infinie entre les trois grands 
hommes dont nous venons de parcourir les ou- 
vrages , et ceux mêmes de leurs contemporains 
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qtd conservent encore aujourd'hui quelque ré-^ 
putation; aussi nous arrêterons-nous à peine 
sur eux , et seulement assez pour faire remar- 
quer leur existence et l'époque à laquelle ils 
appartiennent. Les plus grands, à mes yeux , 
sont les trois historiens florentins qui portent le 
nom de Yillani. Jean, l'aîné, qui mourut de la 
première peste en i348; Matthieu, son frère, 
qui mourut de la seconde peste en i36i; et 
Philippe, fils de Matthieu, qui continua l'his- 
toire de son père jusqu'en i364, et qui écrivit 
ensuite une Histoire littéraire florentine, pre- 
mière entreprise de ce genre dans les temps 
modernes. Mais c'est dans un autre ouvrage 
que j'ai rendu hommage à ces trois grands hom- 
mes, qui ont été , pendant plus d'un siècle, mes 
guides fidèles pour l'Histoire d'ItaUe , et qui , 
par leur candeur, leur loyauté, leur franchise 
antique , leur attaèhement à la vertu , à la li- 
berté , à tout ce qu'il y a de grand et de noble 
sur la terre, m'avaient inspiré une affection en 
quelque sorte personnelle j aussi je ne les quit- 
tai , pour poursuivre sans eux un voyage diffi- 
cile , qu'avec la douleur avec laquelle on se sé- 
pare d'anciens amis. 

Deux poètes , dans ce siècle , partagèrent 
avec Pétrarque les honneurs du couronnement 
poétique , Zanobi de Strada , que l'empereur 
Charles IV couronna lui-miéme à Pise en i356. 
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ayec grande pompe , jnais dont on n'a point 
conservé les vers j et Colucoio Salutati , secré- 
taire de la république florentine, un des plus 
purs latinistes , et des hommes d'État les plus 
éloquens qu'ait produits l'Italie dans ce siècle. 
Ce dernier, il est vrai, ne jouit point de cet 
honneur, qui lui avait été accordé par l'empe- 
reur à la demande des Florentins; Coluccio était 
mort en i4o6, âgé de soixantens^ze ans, avant 
le jour fixé pour la cérémonie ; et la couronne 
glorieuse qui lui était destinée fut placée sur 
son tombeau , comme elle le fut plus tard sur 
celui du Tasse. 

Parmi les prosateurs , Franco Sacchetti , né 
à Florence vers l'an i335 , et mort avant la fin 
du siècle , après avoir occupé les premiers em*- 
plois dans sarépubUque, est celui des écrivains 
toscans qui s'approche le plus de Boccace. Il l'a 
imité dans ses Nouvelles , comme il avait imité 
Pétrarque dans ses poésies lyriques; mais des 
dernières ne sont point imprimées , tandis qu'on 
a plusieurs éditions de ses contes. Au reste , 
quelque éloge que l'on fasse de la pureté et de 
l'élégance de son style , je le trouve plus curieux 
à consulter sur les mœurs de son temps, qu'en* 
trianant par sa gaieté lorsqu'il croit être le plus 
plaisant. Il rapporte dans ses deux cent cin- 
quante-huit Nouvelles presque toujours des évé- 
némens de son temps et de son voisinage ; ce 
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sont des anecdotes domestiques, de petits ac- 
cidens de ménage ^ qui, en. général, me pa* 
raissent très peu réjouissans; quelquefois des 
friponneries qui ne sont gi^ère adroites, des 
plaisanteries qui ne sont guère fines, et l'on est 
souvent tout étonné de voir un plaisant de pro- 
fession s'avouer vaincu par un mot piquant que 
lui a dit un enfant ou un rustre, et qui ne nous 
cause pas beaucoup d'admiration. Après avoir 
lu ces Nouvelles , on ne peut s'empêcher de 
conclure que Part de la conversation n'avait pas 
fait dans le quatorzième siècle des progrès aussi 
rapides que les autres beaux-arts , et que ces 
grands hommes à qui nous devons tant de cheËs- 
d'oeuvre, n'étaient point si bons à entendre cau- 
ser que des gens qui ne les valent pas. 

Deux poètes de quelque mérite prirent le 
Dante pour modèle, et composèrent connue lui, 
en terza rima, de longues allégories, moitié 
descriptives , moitié scientifiques. Fazio des 
Uberti, dans le Dettamojtdo , aitreprit la des- 
cription de l'univers, dont les di£^rentes parties 
personnifiées racontent à leur tour leur his- . 
toire; Federigo Frezzi, évêque de Foligno, qui 
n^ourut en i4i6 au concile de Constance, a, 
dans son Quadriregio , décrit les quatre règnes 
de l'Amour, de Satan, des Vices et des Vertus. 
L'un et l'autre de ces poètes a souvent trouvé 
des vers heureux , et qui ne sont pas indignes du 
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Dante ; maïs ils devaient se faire une bien faussi^ 
idée des œuvres du génie, puisqu'ils ont c^u que 
la divine Cemédie était non point une invention 
unique , mais un genre dans lequdi chacun pou^ 
vait s'essayer. 

L'étude passionnée de l'antiquité , dont Pétrw-^ 
que et Boocace avaient donné l'ex^nplcy suspen- 
dit cependant d'une manière très extraordinaire 
les progrès de la littérature italienne , et fit rétro* 
grader la langue. L'Italie y après avoir produit 
ces trois premiers classiques ^ se r^osa un siècle 
ehûer. Pendant ce temps , l'érudition fit des pro- 
grès surpr^ians, et les oounaissances se répan*- 
dirent d'une manière beaucoup plus générale, 
mais ce fut en restant toujours stériles. L'esprit 
avait conservé toute son activité , la gloire litté^ 
raire toute sa splendeur; mais l'étude constante 
des anciais /avait ôté toute originalité aux écri- 
vains. Au lieu de perfectionner une langue noi*^ 
vcUe, et de l'enrichir de oheis - d'oeuyre qui 
fussent en rapport av^ec les mœurià et les idée^^ 
modernes, on nr'avait oherobé qu'è^. copier ser- 
vilement les anciens modèles. L'imitation tr^p 
^erupuleuse détruisit , de cette manière , tont 
esprit d'inTention, et les plus célèbres érudit3 
ne produisû*ent , pour pièces d'éloquence y que 
des amplifications de collège- Plus un homme 
était fait , par son rang ou par aei» talens, pour 
acquérir un nom dans les lettres , plu^ il aurait 
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rougi de cultiver sa langue maternelle ^ il s'efibr- 
çait presque de l'oublier pour ne pas s'exposer à 
gâter son latin ; et le peuple , denaeuré seul dé- 
positaire de cette langue qui avait déjà brillé 
d'un si grand éclat , la corrompait et la faisait re- 
tourner vers la barbarie. 

Le quinzième siècle, si pauvre pour la litté- 
rature italienne , fut cependant un siècle haute^ 
ment littéraire; c'est celui de tous peuè-être où 
l'ardeur pour l'étude fat le plus universelle, où 
elle fut le plus puissamment secondée par les 
princes et les peuples , où elle procura le pKis de 
gloire à ceux qui s'y livraient, et où les monu- 
mens des langues anciennes , multipliés par l'im- 
primerie qu'on découvrit alors, eurent l'in- 
fluence la plus forte et la plus durable sur tout 
le genre humain. Tous les souverains , à cette 
époque brillante , attachaient leur gloire à la pro- 
tection qu'ils accordaient aux lettres, souvent à 
l'éducation classique qu'ils avaient reçue eux- 
mêmes , et à leur profonde connaissance des lan- 
gues grecque et latine. Les papes, qui dans 1^ 
temps précédens avaient souvent tourné toute 
la puissance de la superstition contre les études, 
furent au contraire, dans le quinzième siècle, 
les amis, les zélés protecteurs, les rémunéra- 
teurs magnifiques des gens de lettres. Deux d'en- 
tre eux étaient eux-mêmes des savans d'une 
haute distinction : Thomas de Sarzane , qui Ait 
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depuis Nicolas V (i447 ^ 14^5 ), et Maeaa Syl- 
vins, qui se fit appeler Pie II (i458 à 14^4)? 
après s'être fisdt un grand nom dans le monde lit- 
téraire par leur immense érudition, fiirent éle*- 
vés, à cause de ce mérite même, sur la chaire 
de Saint-Pierre, Les ducs de Milan, ces mêmes 
hommes que l'histoire politique nous représente 
comme les perturbateurs et les tjnrans de la Lom* 
hardie , Philippe-Marie , le dernier des Visconti , 
et François Sforza , le fondateur d'une monar- 
chie toute guerrière , s'entourèrent , dans leur 
capitale , des savans les plus distingués , auxquels 
ils accordaient de généreuses récompenses et 
des emplois de confiance. La découverte d'un 
manuscrit classique était pour eux , comme pour 
leurs sujets, une occasion de réjouissances, et 
ils s'intéressaient aux questions d'antiquité et 
aux querelles philologiques comme aux afiàires 
d'État. 

Deux familles souveraines moins puissantes, 
les marquis de Gonzague à Mantoue , et les mar- 
quis d'Esté à Ferrare , s'efforçaient de suppléer 
à ce qui manquait à leur grandeur par le zèle 
plus actif, la protection plus constante qu'elles 
accordaient aux lettres; elles cherchaient les sa- 
vans d'un bout à l'autre de l'ItaUe; elles les ap- 
pelaient à leur cour ; elles se les disputaient 
comme à l'enchère par de plus riches récom- 
p^ises ou des distinotions pW flatteuses; elles 
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les chargeaient exclusivement dé l'éducation de 
leurs enfans y et l'on chercherait rainemoit peut- 
être , dans nos plus doctes académies , des hcmt^ 
mes qui écrivissent des vors grecs avec autant 
d'élégance et de pureté que pluâeurs des prin<^ 
ces de Mantoue et de Ferrare^ A Flor^ioe, un 
riche négociant, Cosme de Médids, qui ébran«- 
lait la constitution de l'État, et dont les enfieuis 
devaient bientôt substitua , dans leur patrie , le 
pouvoir d'un seul à celui du peuple ; au milieu 
des vastes projets de sa politique et de son am^ 
bition , maitre de tout le crédit monétaire de 
l'Europe, et l'égal des rois avec lesquels il trai- 
tait, accordait dans sa maison un asile à tous les 
savans, à tous les artistes, changeait ses jardins 
en académie, et produisait une révolution dans 
la philosophie, en faisant substituer l'autorité' 
dp Platon à celle d'Aristote. En même temps 
ses comptoirs, répandus d'un bout à l'autre de 
l'Europe et des États musuhnans , étaient con- 
sacrés aux lettres autant qu'au commerce ; ses 
commis recueillaient des manuscrits et vendaient 
des épiceries ; les vaisseaux qui arrivaient pour 
son compte, de Constantinople , d'Alexandrie , 
de Smyrne, à tous les ports de l'Italie, appor** 
taient de riches récoltes de manuscrits grecs , 
syriaques, chaldéens ; et Cosme de Médicis ou* 
vrait en même temps des bibliothèques publi-* 
^ues à Venise et à Florence. Dans le midi de 
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Fltidie, nn roi aragonais, Alphonse Y, le dis- 
putait en lonour pour les sciences aux souve* 
rains de Lombardie et aux princes de race it»* 
lienne ; ses secrétaires , ses amis^ ses conseillers , 
étaient des honunes dont le nom est demeuré 
à )amais illustre dans la république des lettres, 
et son régne est lié à l'histoire httéraire de toute 
l'Italie. Les universités , qui deux siècles aupa^ 
ravant avaient parui$i brillantes, demeuraient, 
il est vrai , engourdies par leur obstination à 
suivre d'anciennes méthodes, d'anciennes er^ 
reurs , et une ancienne philosophie scolastique 
qui éblouissait l'esprit et faussait l'entendement ; 
mais tous les hommes qui avaient acquis un nom 
dans les lettres, ouvraient une école : c'était 
pour eux la carrière de la gloire , celle de la 
fortune, et m^e celle des emplois ; car les sou^ 
verains choisissaient souvent, pour leur am- 
basflideur ou pour leur chancelier, le même 
homme qui dirigeait l'éducation de la jeunesse, 
qui commeatait les anciens, et que ses fonctions 
pubUques n'écartaient jamais que momentané- 
ment des fonctions non moins nobles de l'ensei- 
gnement. La passion pour obtenir des livres , 
pour fonder des bibliothèques , le prix prodi-- 
gieux qu'on attachait à une boime copie d'un 
manuscrit , éveillèrent l'esprit d'invention pour 
les multiplier. L'imprimerie naquit au moment 
ou dile fut nécessaire , justeuimit parce qu'elle 
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était nécessaire. Dans aucun autre siècle, même 
dans celui dé la plus grande prospérité de la 
Grèce et de Rome, on n'avait senti un besoin si 
urgent, si universel , de multiplier les copies des 
livres; jamais on n'avait possédé un nombre 
aussi considérable de manuscrits qu'on décou- 
vrait en même temps, et qu'on voulait sauver 
de la destmction dont ils avaient paru menacés; 
dans aucun temps l'invention de l'imprimerie 
n'aurait pu être plus magnifiquement récom- 
pensée et plus' rapidement propagée. JFéan Gut- 
temberg de Mayence , qui employa le premier 
les caractères mobiles, de i45o à i465, voulut, 
il est vrai, faire un secret de sa découverte pour 
en retirer plus de profit; mais en i465 dUie fut 
introduite en Italie, en 1469 à Paris; et en peu 
de temps, ces livres précieux, auxquels on ne 
pouvait atteindre qu'avec tant de travail et de 
peine, fiorent multipliés par milliers, et mis à 
la portée de tout le public. 

Les hommes qui brillèrent à cette époque , et 
auxquels nous devons la rensâssance des lettres 
latines et grecques, la conservation et la correc-^ 
tion de tous les monumens de l'antiquité , l'in- 
telligence de ses lois, de ses mœurs, de ses usa- 
ges, de sa religion, comme de sa Imigue, n'ap- 
partiennent point proprement à la littérature 
italienne; et nous ne nous attacherons point à 
faire connaître ou leurs personnes , où leur vie 
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agitée par tant de querelles , ou leurs écrits. Il 
nous sufiBra de fixer quelques noms dans la mé- 
moire des lecteurs , en reconnaissance des ser- 
vices éminens qu'ils ont rendus à l'Europe, et 
comme un souvenir d'une gloire qui n'est plus. 

Jean de Bavenne , qui , dans sa jeunesse , avait 
été élève de Pétrarque déjà vieux , et, qui avait 
reçu de lui de nombreux bienfaits , insuffisans 
pour triompher de son inconstance ; et Emmanuel 
Chrysoloras , savant grec , venu en ambassade 
en Italie pour implorer des secours contre les 
Turcs, et retenu ensuite dans cette contrée par 
le zèle avec lequel on suivait ses leçons , furent 
les deux maîtres qui, à la fin du quatorzième 
et au . commencement du quinzième .siècle , 
communiquèrent à l'Italie ia.passionpour l'éru- 
dition et les lettres grecques, et qui formèrent 
presque seuls ce nombre prodigieux de savans 
qu'on vit briller pendant le quinzième siècle^ 
Parmi ceux-ci , on distingue Guarinp de Vérone 
(1370-1460), ancêtre de l'auteur du Pastor 
Fido , et tige d'une race qui tout entière se dis- 
tingua dans les lettres, Jl commença ses étu^ 
de grec à Constantinople ; il en rapportait, k 
son retour, deux caisses de manuscrits grecs, 
fi'uit de ses infatigables recherches, lorsque l'une 
des deux fut engloutie par la n^er dans un nau- 
firage; 1^ chagrin de voir perdre tant de/ri- 
chesses littéraires acquises par tant de sueurs, 
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fit blaoïdûr en une nuit tous les dieveux de 
Gioarino. Il fut l'inetituteor de Lionel, marquis 
d'Esté^ le plus aimable et le plus géki^eux des 
fioureraîns de Ferrare : il fut aussi l'interprète 
des Crrecs au concile de Ferrare et de Florence ; 
mais ces fonctions brillantes ne Fécartèrent point 
de l'enseignemeat de la jeunesse; il continua ses 
leçons à Ferrare jusqu'à l'âge de quatre-vingt- 
dix ans. Ses principaux ouvrages sont des tra- 
ductions du grec , et des commentaires sur les 
écrits des anciens. 

Jean Aurispa, sicilien, né en 1369^ mort ^^i 
1460, aiivit la même carrière que Guarîno , 
dans une vie également longue , et avec le même 
succès. Comme lui il commença ses études ëa 
Grèce : il en rapporta à Venise deux cent trente 
manuscrits, dont plusieurs étaient ceux d'écri* 
vains distingués de l'antiquité, qui se seraiait 
perdus sans lui. Il donna long-temps ées leçcms 
à Florence, k Ferrare, à Rome, où il oocupà 
la chaire de secrétaire apostolique, et de nou- 
veau à Ferrare , où il mourut. Il est resté de loi 
quelques traductions du grec en latin, quelques 
lettres et quelques poésies latines; mais c'est 
surtout par ses leçons et par son zèle pour l'é- 
tude, qu'il a exercé une grande influence tfur 
s4m siècle, et qu'il a mérité sa célébrité. 

Ambroise Traversari (i386-i439) , religieux , 
et ensuite général de£f Gamaldules , fîit un des 
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plus illustres Aère^d^EmihauuBlChryaolorBBj un 
de^ amis de Cosme de Médicis ^ et des fondateurs 
et Fécole de belles^iettres «t de philosophie de 
Flor^ice. Il fut lié arec tous les hommes iUus^ 
ites de son siècle : on ap^end dans ses lettres à 
les connaître : il royagea de oouvens en couveais, 
et il fut mâle dans de grandes affaires pddtiques 
pour les intérêts de Tordi^e dont il était chef. 
Mais il mit à profit pour lesieth*es et ses voyages 
et sm* correspoaidances , tandis qu'il traraillait 
à conserrer ou à rétablir la paix dans i'Église 
et la société, à l'aide de son esprit conciliant 
La douceur et l'amabilité de son caractère 
étaient surtout précieuses , dans un ten^)s où la 
plupart des gens de lettres ^'abandonnaient m 
leurs di^positidna haineuses > et nourrissaient de 
sanglantes querelles. 

Le célèbre Léonard Bmno d^Arezzo, plus 
Connu s<!ms W ]p|^pi de Léonard Arétin( x.569* 
i444)^ (tttàilssi élevé d'Ënunanuel Chrysoloras^ 
secrétaire apostolique de quadîre papes , et en- 
suite chancelier de la républiqile florentine^ il 
Alt non seulement un des ph» savans^ mais 
aussi iHi des phlis aimables hommes du quin- 
zième Âècle^ un de ceux en quii'xm trouvait le 
plus de dignité de lûœuifs et de. uaamères* Il a 
laissé , outre beaucoup de. traductions du ^ec 
en latin, des lettres, des. poésie latines, et une 
.Hidx>ire de Florence jusqu'en 14^4? émte avec 
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une bonne critique , et d'un style élégant et pury 
mais avec une intention trop évidente d'imiter 
Tite Live. Par cette manie de transporter les 
temps modernes dans Fantiquité y tous les his- 
toriens du quinzième siècle ont ôté à leurs écrits 
la force du naturel et l'originalité. 

Poggio Bracciolini ( i38o-t459), l'ami de 
Léonard, et le continuateur de son histoire, 
fut aussi élève de Jean de Ravenne et d'Em- 
manuel Chrysoloras. Dès l'an i4o3, et peiiéant 
plus de cinquante années , il fut rédacteur des 
lettres pontificales , emploi qui lui procurait pea 
de fortune , mais qui ne l'obligeait point à rési^ 
der à Rome ; aussi Poggio voyagea-t-il .beau- 
coup , non pas seulement en Italie , mais en Al- 
lemagne, en France et en An^etetre^ Dans ses 
voyages , il découvrit un grand nombre de ma- 
nuscrits prêts à périr chez des moines qui .n'en 
connaissaient pas le prix , et qgî les reléguaient 
dans les recoins les plus obscurs et les plus fé- 
tides de leurs couvens. C'est ainsi qtt'il a sauvé, 
pour la postérité, Quintilien, Yalérius Flaocus^ 
Vitruve , et quelques autres. Il s'était tendre- 
ment attaché à Cosme de Médicis. Lorsque cet 
illustre citoyen futixappelé à Florence, il s'y 
fixa lui-même , vers i436. C'était sa patrie , mais 
jusqu'alors il avait presque toujours vécu loin 
d'elle. Il fut nonuné, en i453 y chancelier de la 
répubUque ; peu après il fiit aussi prieur de .la 
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bberté, et il mourut comblé d'honneurs dans sa 
patrie , le 3o octobre 1459. On lui a élevé un 
monument dans l'église de Sainte-Croix, à côté 
de ceux des autres grands hommes dont Florence 
peut VenorgueilUr . 

Poggio est un des écrivains 1^ plus volumi- 
neux de ce siècle j c'est encore un de ceux qui 
réunissent le plus de profondeur d'esprit, de 
philosophie, de chaleur d'âme, souvent d'élo- 
quence , aux connaissances les plus vastes. Après 
son Histoire de Florence , qui s'étend de i35o 
à 1455, et qui est peut-être son meilleur ou- 
vrage , il faut placer plusieurs de ses dialogues 
philosophiques , et ses lettres, dans lesquelles se 
manifestent souvent les sentimens les plus nobles 
et les plus élevés. Sa mémoire est bien moins 
honorée par le livre trop célèbre des Facéties, 
qu'il publia étant déjà septuagénaire, et dans^ 
lequel , avec une gaieté amère , il outrage sans 
retenue les mœurs et l'honnêteté , de même que 
par les nombreuses invectives que ses querelles 
littéraires lui firent écrire contre François Fi- 
lelfo, Laurent Walla, George' de Trébizonde, 
et plusieurs autres. Dans ce siècle où la littéra- 
ture était tout érudite, le ||bût n'exerçait sur 
elle aucune influence ; il n'existait point de so- 
ciété qui ' pût réprimer les passions haineuses , 
point de respect pour les femmes qui pût inspi- 
rer l'honnêteté. On est étonné et révolté de voir 

TOME II. 3 
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par quelles odieuses accusations ces héro» de la 
littératulre s'attaquent ^éciprdquemetit ; coiimie 
ik se reprochent des Yols , dés actes de fiiux , des 
empoisoiineiiiens^ des parjures, et' de qudl lan- 
gage dégoûtant ils font usage. Pour justifier une 
expression inscdtante ou grossière, ils ne chèr-^ 
chaient pas jusqu'à quel point d'honnêtes gens 
pouvaient âe la permettre , tnais seulement si oh 
pouvait la trouver dans les auteurs dé la bonne 
latinité ; de même pour les calomnies, ils ne s'at-» 
tachaient pas même à la vrai^mblance , Inais 
seulement à l'apparence classique qu'on pouvait 
leur doiiner* 

L'homme dont la vie fut le plus agitée par ces 
trieuses qu»elles littéraires , fut François Fi- 
lelfo ( 1398*1481 ) , le rival de gloire et l'ennemi 
déclaré de Po^o Bracciolini. Il était né à To- 
lentino, en iSgS ^ il se distingua de bonne heure 
par son érudition , et , dès l'âge de dix-huit ans , 
)1 fut nonuné professeur d'éloquence à Padoue. 
Il quitta sa chaire pour aller à Constantinople 
se perfectionner dans l'étude du grec ; il s'y ren- 
dit, en 1^10, avec uie missicm diplomatique 
des Vénitiens ; il en exerça qudques autres au-^ 
près d'Amurath II Kit de l'empereur Sigismond^ 
et il épousa une fille de Jean Chrysoloras y qui 
était alliée à la famille impériale des Paléolo- 
gués. Cette noble alliance enivra de vanité un 
homme déjà trop orgueâUeux de Son savoir, et 
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qui 86 croyait le pr^iii^ génie de san siècle, 
peut-être de tous les siècles. Lorsqu'il revint en 
Italie, son faste le l'éduîsit à plusieiits reprises 
à la Bfûsère f malgré la générosité av^ laquelle 
on paya, dans plusieurs villes, aea enseigne* 
mensé En méine temps ^ la violofice et Famer- 
tume de son caraot^e kû fireM des ennemis 
acharnés; il i^en eut pas seukndent parmi les 
gens de lettrés, il se mêla atiasi axxk querelles 
politiques, auxquelles cependant des sentimem 
nobles ne l'appelaient point. Il prétendit que 
Cosme de Médiois avait voulu deux fois le fdira 
assas^er, et il te»ta de le faire assassiner à son 
tour. U promena sa haine dans toutes les villes 
d'Italie, accablant des invectives les plus gro»- , 
sières les ennenais qu'il s'était faits. Après la 
mort de sa première femme , il ^i épousa une 
seconde 5 puis une troisième à Milaili, où il vé- 
çut loog^temps à la cour des Sforza; il mourut 
^fin lé 3i juillet i48i , comme il se rendait à 
Florence où il était rappdé par Laurent de Mé- 
dias. Au nnlieu de ces orages continuels , Fi* 
lelfo travailla avec une activité infatigable à 
l'avancement des lettres; il laissa une quan- 
tité prodigieuse de traductions, de dissertations, 
d'écrits philosophiques, de lettres; mais il con- 
tribua bien pl^is encore à l'avancement des étu- 
des par ses leçons , et par ce trésor de connais-, 
sances qu'il étalait devant quatre ou cinq cents 
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écoliers à la feis, auxquels il donnait des leçons 
sur des sujets divers , jusqu'à quatre ou cinq fois 
par jour. Son fils , Marîus Filelfo , qui ayait hé- 
rité de ses talens comme de son mauvais carac- 
tère , devra peut-être une nouvelle célébrité aux 
recherches d^tm des hommes les plus savans de 
notre siècle. M. Favre, bibUothécaire de Ge- 
nève, jetterait une vive lumière sur l'histoire 
littéraire de ;t6us ces savans philologues, sur 
leurs quereller, et sur Pesprit qui les animait, 
s'il publiait 1^ vie de ce Marins qu'il a écrite. 
. Laurent Walla est le dernier de ces philolo- 
gues célèbres que nous nommerons ici. Né à 
Rome , à la fin du quatorzième siècle , il y fit ses 
premières études; il fut ensuite professeur d'é- 
loquence à Pavie , jusque vers l'an i43i, qu'il 
s'attacha au roi Alphonse Y. Il ouvrit à Naples 
une école d'éloquence grecque et latine; mais , 
non moins irascible que Filelfo ou Poggio, il 
s'engagea avec eux , et d'autres encore , dans ces 
querelles violentes, dont leç invectives écrites 
par tous ces gens de lettres sont de si tristes mo<^ 
numens. Il composa plusieurs ouvrages d'his- 
toire, de critique, de dialectique, de philoso- 
phie morale. Les deux plus célèbres sont une 
Histoire de Ferdinand , roi d'Aragon , père d'Al- 
phonse, et les Élégances de la langue latine. Il 
mourut À Naplês en 1457. 

Ainsi, presque tout le quinzième siècle eut 
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pour but unique Pétude des langues mortes, des 
mœurs, des coutumes, des croyances, mortes 
avec elles* La vie manquait ausd à tous les 
ouvrages produits par tant de recherches et de 
travaux. Ceshonunes que nous venons de passer 
en revue , et auxquels nous devons tant de dé*- 
cou vertes, ou plutôt la conservation de t^t de 
choses qu'ils avaient sauvées , nous (^ent bien 
une érudition très vaste, souvent même une 
critique assez juste, et on tact assez délicat sur 
ce qui avait pu appartenir aux grands maîtres , ou 
sur ce qui était indice d'eux ; mais on cherche- 
rait vainement dans leurs écrits de la vraie élor 
quencé; le commerce des honunes la donne lâen 
plus que la connaissance desUvres, et les philolo-- 
gués respectaient trop aveuglément tout ce qui 
avait appartenu à l'antiquité, pour se rendre 
compte de ce qu'elle avait de plus admirable , 
et choisir ce qu'il fallait imiter. Ils étaient plus 
loin encore de la poésie; leurs essais dans ce 
genre , tous en latin , sont en petit nombre ; leurs 
vers sont durs, pesans, sans feu et sans orîgina- 
Uté* Ce n'est qu'à l'époque où l'on recommença 
à cultiver- la poésie italienne, que quelques 
hommes retrouvèrent aussi pour les vers latins 
une vraie inspiration. 

Le premier, peut-être, auquel on puisse at- 
tribuer le renouvellement de la poésie italienne, 
fut en même temps un des plus grands h<Hnmes 
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de son siècle et de ceoK qui sont venus après 
lui ; oe fiit Laureïit de Médicis , chef de la ré- 
publique florentine, et arbitre déboute la poli- 
tique d'Italie (1448-1492). Laurentrle-Magni- 
fique écriirit aea preoiières poésies avant d'avoir 
vingt ans (1466-1468). C'était cependant déjà 
un siècle après que Pétrarque et Boccace, re- 
nonçant à l'amour, avaient cessé d'écrire en 
VOTs italiens; et, dans ce long intervalle, il ne 
se présente pas un poète digne d'être cité. Lau- 
rent essaya de reprendre la poésie là où Pétrar^ 
que l'avait bissée; mais cet homme ^ ^ supé- 
rieur par la grandeur de son caractère et par 
l'universalité de ses talens, n'avait |>oint, au 
même degré que Pétrarque , celui de la versi- 
fication^ On trouve dans ses vers d'amour, daiiys 
ses sennets et ^Q&cuwsoni, bien moins de dou- 
ceur et d'harmonie , des couleurs poétiques 
moins éclatantes ; et , ce qui surprendra davan- 
tage, une langue bien plus rude, et qui semble 
plus rapprochée dç son enfance : d'autre part, 
les idées semblent plus naturelles, et elles sont 
souvent accompagnées d'un grand charme d'ima^ 
ginatioQ et de coloris. Les tableaux les plus rians 
sont empruntés sans cesse de la campagne , et 
l'on s'étonne de voir l'homme d'état cotmaâtre 
si bien la vie des champs. On trouve dans la col- 
lection de ses oeuvres plus de cent quarante son- 
n^ , et une vingtaine de ocmMoni, faites presque 
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toujours eu l'honueur de Lucrezia des Dbuati; 
il ne la nomme cependant jamais , et il semble 
ne FaToir choisie que comme objet d'un amour 
poétique, et poiur avoir quelqu'un à chanter 
dans ses vers. Il l'a fiiit avec une pureté digne 
de Pétrarque , et qu'il n'a pas toujours portée 
dans ses autres amours. Mais Laurent de Médi^ 
ois ne s'en tint point au genre lyrique j il s'essaya 
dans tous , il montra dans tous la flexibilité de 
son talent, la richesse de son imagination. Son 
poème de V Ambra y destiné à célébrer les jar- 
idina délicieux qu'il avait plantés dans une île 
au milieu de l'Ombrone , et qui ftitent emportés 
par la rivière, est en octaves gracieuses; dans 
la Nencia de Barberlna, écrite dans le langage 
des paysans de Toscane , il célèbre , par des 
stances pleines de naïveté , de grâces et de gaieté, 
la beauté d^une paysanne ; i^Alteroazione est un 
poème philosophique et moral, dans lequel 
les vérités les plus relevées de la doctrine de 
Platon sont exposées avec autant de clarté que 
de noblesse. Laurent de Médicis a laissé, dons 
les Beoni ou Buveurs, une satire ingénieuse et 
piquante contre l'ivrognerie ; dans les chants de 
Carnaval, des couplets badins d'une extrême 
gaieté qui accompagnaient les fêtes triomphales 
qu'il donnait au peuple et qu'il partageait avec 
lui; dans ses rondes, d'autres couplets qu'il 
chantait lui-même au milieu des danses aux- 
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quelles il prenait part sur la place publique ; 
enfin , dans ses oraisons , des hymnes sacrées qui 
appartiennent au genre lyrique le plus éleré. 

Telle était la brillante imagination , telle était 
la grâce et la flexibilité de talent d'un homme 
pour qui la poésie ne fut jamais qu'un délasse- 
ment , à peine aperçu dans sa brillante carrière 
politique ; d^un homme qui , concentrant en lui 
seul tous les pouvoirs d'une république, ne laissa 
jamais apercevoir à son peuple qu'il avait cessé 
d'être souverain^ d'un homme qui, par la su- 
périorité de son caractère et de ses t^ens , gou«- 
verna l'Italie entière comme il gouvernait Flo- 
rence, qui la maintint en paix, et qui retarda, 
tant qu'il vécut, les calamités dont elle fut comme 
écrasée deux ans après sa mort; d'un homme 
qui, dans le même temps, était le soutien de la 
philosophie platonicienne, le promoteur, le col- 
laborateur de toutes les études savantes, l'and 
de tous les philosophes, de tous les poètes, le 
protecteur de tous les artistes ; d'un homme enfin 
qui développa, qui échau& le beau génie de 
Michel-Ange. 
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CHAPITRE XIL 

Politien, Pulci, Boiardo, VArioste^^ < 

Le siècle qui, après la mort de Péti^arque^ 
avait été ccmsacré par les Italiens à l'étude de 
l'antiquité, ce siècle pendant lequel les lettre? 
furent stationnayres et la langue même i'étro-- 
grada , ne fîit cependant point perdu pour les 
arts d'imagination. La poésie, à son premier es- 
sor, n'avait point reçu ime assez riche nourri- 
ture ; le fonds de connaissances, d'idées, d'images 
qu'elle pouvait employer était trop restreint; 
les trois grands honunes du quatorzième siècle 
que nous avons présentés les premiers à l'obser- 
vation du lecteur, avaient, par la force seule de 
leur génie , atteint une érudition et une hauteur 
de pensées qui n'étaient point encore à la portée 
de leur siècle ; mais c'étaient là des richesses qui 
leur étaient personnelles, et tout le reste des 
poètes italiens , comme les poètes provençaux, 
avaient été réduits, par leur pauvreté même, 
à ces jeux d'esprit continuels , à ce papillotage 
d'idées inintelligibles et d'images incohérentes, 
qui rendent leur lecture si fatigante. Tout le 
quinzième siècle fut employé à étendre dans 
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tous les sens les connaissances et les ressources 
de" tous les amîs des Muses ; Tantiquité leur fut 
dévoilée , et ses caractères élevés , et ses lois 
austères , et ses vèrlùs-énèrj^^dés , et sa mytho- 
logie toute gracieuse et toute riante , et sa phi- 
losophie subtile -^tprôfond€f, et son éloquence 
entraînante, et sa ravissante poésie: cent an^ 
furent donnés à repétrir f argile dont devaient 
se foifmër'les grands hommes. A la fin du siècle, 
un rayon dfvih pénétra dans la statue inanimée, 
le^ âûie^ s'échaufiBirent , et la vie recommença. 
^" Cest dans la société de Laurent de Médîcis , 
êntrte s'eb amis et ses protégés , qu^on vit âe déve- 
lopper^ qtifeltfufes uns de ces hommes de génie 
qui ont fait briller, au seizième siècle, l'Italie 
d^ùn si grand éclat. Parmi eux , il faut assigner 
le rslhg le plus dii^rigué à Politien, qui le pre- 
mier a ouvert aux poètes italiens la carrière 
épique el la carrière dramatique. 

Ange Politien, né le a4 juillet i454î ^ Monte- 
Pulcîano (Mons Politianus), château dont il a 
pris le nom aii lieu de celui d'Ambrogini que 
portait son père , s*était appKqué avec ardeur à 
ces études d'érudition que secondait au quin- 
zième siècle la direction générale des esprits. 
Des épigrammes latines et grecques quHl pubha 
les unes à treize , les autres a dix-sept ans, éton- 
nèrent ses professeurs et ses compagnons d'étu- 
4es ; mais Touvrage qui le fit connaître ja Lau- 
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rent de Médicis, et qui a eu le plus d'influence 
sur son siècle, fut un poème sur un tournois 
où JuUen de Médicis était demeuré vainqueur, 
en 1468. Dès-lors Laurent accueillit Politien , le 
logea dans son palais , en fit le compagnon assidu 
de ses travaux et de ses études, pourvut à tous 
ses besoins, et bientôt après lui confia l'éduca- 
tion de ses enfans. PoHtien, d'après l'invitation 
de son patron , se livra à des travaux plus se- , 
rieux sur la philosophie platomcierine , sur fan- 
tiquité, sur le droit; mais son poëme en l'hon- 
neur du tournois de Julien de Médicis est de- 
meuré un des plus honorables monumens de la 
poésie italienne au quinzième siècle. 

Ce fragment célèbre commence comme un 
long ouvrage ; en efiet , lors même que Politien 
n'aoi*ait eu intaiticm de chant er q u e4e' toumois 
où Julien fut vainqueur, il avait encore beau- 
coup à faire pour achever ^9X\ pQë«ie , puisque, 
en cent cinquante strophes, fbnn«ait un Hvre 
et demi , il arrive seulement aux premiers pré- 
paratifs de ce tournois ; nm^ il semblerait qu'il 
avait conçu un dessein plus vaste et moins in- 
digne d'une mu3Ç épique ; peut-êtf e voulait-il , 
après la mort de JuHim j à laquelle il fait allu- 
sion dans le se(»>nd livre , réunir piu* une action 
romanesque tout ce qui pouvait int^rç^ser à ce 
jeune prince dont il racontait lûs amours. Au 
reste, PoUtien s'aperçut bieûtét qu'il n'avait 
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pour oette belle Ligunenne; il ouUie la oluiase ; 
il oublie ses résolutions de se tenir à jamais élm^ 
gné de l'Amour. Cependant Cupidon^ satisfait 
de sa victoire , vole au p'alais de sa n^e , dans 
rîle de Chypre, pour s'en vanter auprès d'elle; 
et la description de ce palais enchanté a servi 
de modèle à l'Arioste et au Tasse , pour décrire 
les palais d'Alcine et d'Armide (i). Elle est trop 



• -" ^ ' 



« Ote mt ÛKSi tien Copidd âMote : 

I/aer d*îiitonio n fa tntto amciio 
Ovanque gîra le locl amoroae; 
ta od(Mte letîna il volto ha pleno 
Dolce dipinto di ligiutri e roae. 
Ogni aura tace al sao pailar dÎTino» 
E canta ogni angslletto în sao latino. 

(i) Yagkeggîa Gpri an dilettoso monte 

Che del gran NIlo i sette comi vede. 
Al primo rosseggtar de forissonte, 
Ore poggiar non lioe a mortal piede. 
Nel giogo an verde colle alsa la fronte» 
SoU'esto aprîco ott lîeto pratel êiede; 
U* schenando tra fior, lascâte aarette 
Fan doloemente tremolar l'erbette. 

Corona an mnro d* or 1* estreme sponde 
Con valle ambrota di sdiîetti arboaeelfi, 
Ove in sii ramiy.fra novelle fironde» 
Cantan gli loro amor ioayi angelli, 
Senten on gnto mormorio de 1* onde 
Che £m dno firesdbi e Inddi nuoelli 
Versando dolce oon amar liqaore, 
Otc arma Y oro de saoi strall amore. 

Ne mai le chiotoe de! giardino etcmo 
Tenera hrina o lîresca' neve imbianea : 
IW non osa entrar ghiaodalo vemo ; 
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longue paiement, et le poète, qui ne naos a 
encore intéressé à aucune action y et que rien ne 
presse ûbbA sa naaic'che ^ se c^miplalt tirop à nous 
présenter^ dans une suite dé tableaux ^ toute la 
mythologie» Dans lé second livre , un songe re- 
présenté au^ yeuï: de JuHén, Simônetta, revêtue 
dés armes de Pallas j elle lui apprend qu'un héros 
ne doit isonger à obtenir aosà eœur que par la 
verta militaire) J^aâien s'év^Ue^ soupirant pour 
la gloire autant que pour l'cunamr (i)« Mais là^ 
Politien a abandonné son ouvrage , et il laisse à 
regretter ou qu'un sujet plus noble , un sujet qui 
lui présentât autre chose que des flatteries pour 
la maison de son patron > n'ait pas animé son 



Non v«iitû.r ferba o gii ariMMcelli AtâBca^ 
Ui non yolgon |^ anâi il loéquiérlio) 
Ma lieta primawrB mai lien inaaaa(, • 
Che i snoi crin btoadl eata^a PawÀgpiaga 
E mille fioii m ghiritfndttta légft. 

(i) Le plan du reste du poëme semble être indiqué dans 
les strophes suivantes, Lib. ii, st. 3si. 

Coù dioea Ospîdo, e giÀ la gloriâ 
Scendea gici folyrando aidenta yatn^, 
Con essa poc«a, con eaML îatorla 
Tolavan tkOle a0G«M del mo lampow 
Gostei parea die ad aoqoîstaf TXltOfia 
Bapiue Giolio ombiknenlt in eampo^ 
E che r arme di Palla alla sna donna 
Spoglîasse , e lei tascunse in bianca gonna. 

Poi Giolio di sne ipoglie armaya tatto^ 
E totto fiammeggiar lo fiioea d*anro, 
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génie, OU qute son goût séVère Itd ait fait aban^ 
donner celui dont il avait fait choix. 

Le même Politien fit reparaître'sur les théâtres 
modernes la tragédie des anciens , ou plutôt il 
créa le genre nouveau de la tragédie pastorale,, 
que le Tasse n'a pas dédaigné. La fable d'Orphée 
(fai^la di Oifeo), de Politien, fut jouée à la 
cour.de Mantoue en i483 , à l'occasion du retour 
du cardinal de Gonzague; elle avait été écrite 
en deux jours. Quels regrets ne doit pas exciter 
la fausse direction que Politien donna à son 
beau génie : avant dix-neuf ans il fut capable de 
s'élever, sans modèle et sans devanciers , à l'é- 
popée etk la tragédie, et il mérita notre admi- 



Qaando era al fin del gaereggiar oondutto 
Al capo grintreociava oliva e laoro. 
lyi tomar pâiea sua gioîa in Intto, 
Vedeaai tolto il sao dolce teaanio, 
Vedea sna ninfe in triata nnbe avTolta 
Dag^ oodii cnidelmente essergli tolu. 

V aria tatta parea dîvenir bmoa , 
E tremar tatto de l'abiaso il fondo; 
Parea aangnigna in ciel fani la lana 
E cader giù 1^ stelle nel profonde; 
Poî vedea lieta in forma di fortnn», 
Sorger sna ninfa, e rabbeÛirsi il mondo; 
E prender lei di aoa yita goremo 
E loi con seoo fiir per fama eternô. 

Sotto cotali ambagi al giovanetto 
Fn mostro de moi £ati il leggier corso, 
Troppo felice, ae nel sno diletto * 
Non mettea morte acerba il cmdel mono, ete. 
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ration par des ficagmens à peine ébauchés. Où 
serait-il* parvenu , s'il n'avait pas alolB même 
abandonné les muses italiennes pour n'écrire que 
des vers latins, ou des ouvrages de philosophie 
qu'on ne lit plus aujourd'hui? 

L'admiration universelle pour Virgile eut une 
influence décisive sur le nouvel art dramatique j 
les énidits étaient persuadés que ce poète chéri 
réunissait tous les genres deperfection ; et comme 
ils créaient l'art dramatique avant d'avoir un théâ- 
tre , ils se figurèrent que le dialogue , et non l'ac- 
tion , était l'essence du drame. Les Bucoliques 
leur parurent des espèces de comédies ou de tra- 
gédies , moins animées , il est vrai , mais plus 
poétiques que celles de Térence et Sénèque , ou 
peut-être des Grecs. Ils s'efforcèrent cependant 
de réunir les deux genres, d'animer par une 
action la douôe rêverie des bergers , et de con- 
server le charme pastoral aux émotions plus vio- 
lentes de la vie. L'Orphée , quoique divisé en 
cinq actes , quoique mêlé de choeurs , quoique 
terminé par une catastrophe tragique , est beau- 
coup plutôt une églogue qu'un drame. L'amour 
d'Aristée pour Eurydice , la fuite et la mort de 
celle-ci , qui est pleurée par les Driades , les la- 
mentations d'Orphée, sa descente aux enfers 
et son supplice par les mains des Bacchantes , 
forment le sujet des cinq actes , ou plutôt de cinq 
petits tableaux enchaînés légèrement l'un k l'au- 

TOME II. 4 
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trê. Chaque acte tf est composé que de ôiriqûauté 
à cent vers ; un court dialogue expose les évé- 
hemens survenus d'un acte à Fautre , et il âinèf^é 
ainsi une ode , ùnt chant , ou une lamentation* , 
un morceau lyrique enfin, qui pÉÎi'aît àvoît è(é 
lé but principal de l'auteur et Fè^sence de sa 
poésie. Des mètres Variés , là rirria teria, Foc- 
tâve , et mènie les couplets plus compliqués àes 
canzonVy servent pour le dialogue , et le^ liior- 
ceaux lyriques sont presque toujours relevés^ 
par lin refrain. Rien ne ressemble moins, sans 
doute, à hotré tragédie actuelle ou à celle dé 
Faritiquité, Cependant FOrphée de Polîtieri fît 
une révolution dans la poésie ; le chàririè des 
décorations uni à celui des vèrs^ la musiqfùe 
soutenant la parole , là curiosité excitée en xfîèïxie 
temps que Fesprit était satisfait , toutes ces' jouis- 
sances nouvelles enseignèrent à désirei* là plus 
sublime de celles que la poésie peut |)rocurer, 
et Fart dramatique cônlmènçà à renaître. Daris 
le mêiiie temps , Fimitation scrupuleuse de Fan- 
tîquité préparait par une autre voie la renais- 
sance du théâtre. Après l'année 1470 , Fâcatdémie 
des littérateurs et des poètes de Rome entreprit , 
pour faire mieux revivre les anciens , de repré- 
senter en latin quelques comédies de Plante: 
cet exemple et celui de Politiën furent bientôt 
suivis. Le goût du théâtre se renouvela avec 
d'autant plus de vivacité, qu'on lé regardait 
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comme une partie essentielle de Fantî^ùité clas- 
sique j ori-n'aVait point encore pensé k le sou- 
tenir par les rétributiôftâ des spectateurs j il était 
comme à Rome et dans la Gtèce , une partie des 
fêtes publiques , àouvent des fêtes Religieuses i 
Les souveraine, qui à cette époque mettaient 
toute leur gloire à protéger les lettres et les arts , 
a^eflForçaient de se surpasser les ilris les autres, en 
élevant , pour quelque occasion solennelle , un 
théâtre qui ne devait servir que pour une seule 
représentation ; les gens de lettres et les grands 
de la cour se disputaient les rôles dans la pièce 
qu'bh devait représenter, et qui tantôt était tra- 
duite du grec ou du latin , tantôt était composée 
par quelque poète moderne à limitation des 
anciens maîtres. L'Italie était glorieuse , quand 
dans une seule année elle avait eu deux repré- 
sentations théâtrales , l'ume à Ferrare ou à Milan , 
Tautre à Rome ou à Naples. Tous les princes voi- 
sins y accouraient avec leur cour, de plusieurs 
journées à la ronde ; la magnificence du spec- 
tacle , la dépense énorme qu'il occasionnait , et 
la reconnaissance pom^ un plaisir gratuit , empê- 
chaient le public de se montrer sévère dans ses 
jugemens. Les chroniques de chaque ville, en 
nous conservant la mémoire de ces représenta- 
tions , ne parlent jamais que de l'admiration uni- 
verselle. Aussi ce n'était point le public que les 
poètes avaient en vue dans leurs compositions , 
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mais Fâutiquité ; ils s'efforçaient de k copier le 
plus fidèlement possible, etrimitation de Sénèque 
étant classique tout comme celle de Sophocle, 
plusieurs des premiers essais des poètes du quin- 
zième âècle retracèrent tous les défauts du tra- 
gique latin : ce furent souvent des déclamations 
ampoulées qu'aucune action n'animait. 

Vers le même temps, le genre de poésie qui 
devait fonder la gloire de F Arioste , commença 
aussi à être cultivé : Louis Pulci Florentin , le 
plus jeune de trois frères, tous poètes, composa, 
et lut à la table de Laurent de Médicis , son Mor- 
gant le Géant {Morgante il Ma^iore ) ; et Mat- 
thieu-Marie Boiardo , comte de Scandiano , écri- 
vit son Roland l'amoureux. Tous deux sont des 
romans chevaleresques, en vers , ou plutôt en 
couplets de huit vers , et du même mécanisme 
qui depuis est devenu propre à la poésie épique 
italieime ; ni l'un ni l'autre cependant ne peut 
mériter le nom de poème épique. Les romans 
de chevalerie , composés pour la plupart en fran- 
çais dans les douzième et treizième siècles , s'é- 
taient répandus de bonne heure en ItaUe , et on 
voit, par le Dante, qu'ils y étaient déjà beau- 
coup lus de son temps. Dans leur origine , ils 
étaient d'accord avec la vivacité des sentimens 
religieux , avec l'impétuosité des passions , avec 
le goût des aventures qui animaient les chré- 
tiens de^ premières croisades : l'ignorance uni- 
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verselle favorisait l'imagination; la foule trou- 
vait plus facilement des explications dans le sur- 
naturel que dani^ la nature , et elle admettait le 
merveilleux comme un ordre de choses, au- 
quel ses terreurs et ses espérances journalières 
l'avaient accoutumée. A la fin du quinzième 
siècle, lorsque les poètes s'emparèrent de tous 
ces vieux romans de chevalerie, pour en varier 
un peu les aventures , et les mettre en vers , la 
foi pour le merveilleux avait bien diminué , et 
les guerriers , qui portaient encore le nom et 
l'armure de chevaliers, étaient bien loin de 
rappeler la loyauté , la fidélité en amour et à la 
guerre , même la valeur des anciens paladins. 
Aussi les aventures que les anciens romanciers 
racontaient avec un sérieux imperturbable, ne 
pouvaient point être répétées par les Italiens 
sans un mélange de moquerie; d'ailleurs l'es- 
prit du siècle ne permettait pas encore de traiter 
en italien un sujet vraiment sérieux. Celui qui 
prétendait à la gloire devait écrire en latin; le 
choix de la langue vulgaire indiquait déjà qu'on 
voulait se jouer ; et cette langue avait pris en 
effet, dès le temps de Boccace, un caractère de 
naïveté mêlée de malice, qui lui est demeuré , 
et qui frappe surtout dans l'Arioste. 

Ce ne fut pas tout de suite que les poètes ro- 
manciers italiens arrivèrent à une juste mesure 
dans le mélange de la moquerie avec le récit 
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faj>u)ei;x; Lçuis Pulci (1431-1487), danë sou 
Morgante Magfpore, qui parut l^ premier en 
i485 , est alternativement bas «t burlesque , sér 
rieux et plat ou religieux. Les personnages prinr 
çip^ux de i^on roman sont les mêmes qu'on vit 
paraître pour la première fois dans la Chronique 
pseudonyipe de Turpin, et dans les Romans 
d'Adehez, au treizième siècle. Son vrai héros 
est Roland 9 bien plutôt que Morgant. Il pread 
le paladin de Charlemagne au moment où les 
intrigues de Ganelon 4e Mayence Je forcent k 
s'éloigner de la cour. Utie des premières aven- 
tures de Roland , est de cQmbÉU;tre trois géans 
qui assiégeaient une abbaye ; il en itue ^exis , ii 
fait prisonnier le troisième , Morgant , qu'il con- 
vertit, qu'il baptise, et qui dès-lors devient son 
frère d'armes , et son compagnon dans toutes 
ses .aventures. Quoique le roman soit tout com- 
posé de faits militaires , on n'y trouve point cet 
enthousijisme de bravoure qui captive dans l'A- 
rioâ^tev.ovi dans les vieux romanciers. Roland;^ 
Renaud ne sont point vaincus , mais ils ne font 
|K>int éprouver au lecteur la confiance qu'ils 
spn^t invincibles ; Morgant seul , armé du battant 
d'une énorme cloche, écrase tout ce qu'il ren- 
contre; mais ses jforces surnatui:elles font moins 
xes^ortir sa bravoure que ^ brutalité. D'autre 
pai-t, les femmes jouent dans tout le roman un 
rôle tQpt-^-»fait secondaire ; on n'y voit point en- 
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coi;ç|)terjpjeT,ç^e galanterie , .ç,e cultç de Pamow, 
que nouiifi,pus p^ai^ops à considérer comme le 
trçdt caractéristique de la chevalerie, et peut- 
être faut-il s'en applaudir 3 la bassesse habituelle 
du Japgage de Pulci aurait mal convenu à la 
peinture des seAtiraens délicats. Les critiques 
italiens lui tiennent compte de la pureté de son 
style j mais elle consiste seulement dans sa fidé- 
lité au langage toscan , dortt il a adopté les pro- 
verbes , et toutes les locutions vulgaires (1). Ce 
V- '■ 

(i) Pulci commence tous ses chants par une invocation 
religieuse; rintérêt de. la religion est sans cesse mêlé, d'une 
manière bizarre et peu édifiante, à toutes les aventures : on 
ne sait comment concilier cet esprit monacal avec le carac- 
tère de la société demi-païenne (le Laurent de Médicis, ni si 
Ton doit accuser Pulci d'une bigoterie grossière, ou d'une 
dérision profane. Ce mélange de religion, de prétention à la 
poésie, de platitude dans le sérieux, et 'de bassesse de lan- 
gage, paraîtra suffisamment par ce fiebut du neuvième 
chant : 

G Felice aima d* ogni grazia piena , 

Fida colonna, e speme graziosa, 

Vergine sacra, ninUe e'Nazzarena, 

Perché ta se* dl Dio nel cielô sposa 

Con la taa mano ixifino al fin mi mena , 

Che di mia fantasia traovi^bgnî çHiôsa 

Per la taa sol bènîgnità cn*'è molta , 

*Acciè che'l mio contar piaccia a c&î ascolta. 

Febo ayea già ne V Oceano il volto, 
E bagnava fra l'ondei saoi crin d* aaro , 
E dal nostro emispero avéra tolto 
Ogni tplendor, lasdando il sao bel laoro > 
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poème de vingt-huit chants, chacun de cent à 
deux cents octaves, après nous a^%îr donné 
jusqu'à sasiété des récits de combats contre les 
Maures, et d'aventures mal liées, finit par la 
mort de Roland à Roncevaux, et le supplice de 
Ganelon , dont la trahison est reconnue. 



Dal quai fa già miseramente soîolto : 
Era nel tempo che pià scalda il Taaro, 
Qakndo il Danese e gli altri al padigiione 
Si ritroyar del grande Erminione. 

Erminion fe' fiir pel campo feata : 
Paryegli questo baon oominciamento : 
£ Mattafblle avea drieto gi'an gesta 
Di gente armau a soo contentamento, 
£' ndosso ayeya nna saa sopravesta. 
Dot* era an Macometto in parc argento : 
Pel campo a spasso con gran festa andava, 
Di saa prodexza ognan molto parlava. 

£ si doleya Mattafolle solo 
Ch' Astolfb un tratto non venga a eadere ; 
£ minacduiTa in mezso del sno staolo, 
£ porta nnâ fenice per cimiere; 
Astolfo ne sare' yennto a toIo 
Per eadere ana volta a sao piacere; 
Ma Eicciaidetto , che sapea l' omore, 
Non TwA per nolla ch* egli sbnchi fore. 

Carlo mogghiando per la mastra sala 
Com' an lion famelico arrabiato. 
Ne va con Ganellon che batte ogni ala 
Per gran letida, e spesso ha sûnolato, 
Dioendo : Ah lasso, la taa famé cala 
Or fasse qai Rinaldo almen tomato; 
Che se ci fosse il conte e Ulivîeri 
lo sarei foor di mille stran pensieri. 
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Le comte Boiardo, homme d'État, gouver- 
neur de Reggio , et courtisan du duc Hercule I*' 
de ferrare (1 43o- 1 494) 5 composa , presque dans 
le même temps que Pulci , son Roland l'amou- 
reux , qu'il avait tiré à peu près des mêmes 
sources ; mais sa mort, survenue en i494 ? l'em- 
pêcha de le terminer, et son poëme ne fut im- 
primé que l'année suivante.^ Ce poème, qu'on 
ne connaît plus guère à présent que par le nou- 
veau travail de Berni , qui le refondit soixante 
ans plus tard , est bien supérieur à celui de Pulci, 
par la variété et la nouveauté des aventures , la 
richesse du coloris', l'intérêt même qui nsat de 
la bravoure. Ici les femmes paraissent ce qu'elles 
doivent être dans la chevalerie, l'âme de tout 
le roman ; Angélique s'y montre déjà avec tous 
ses charmes et toute sa puissance sur les plus 
braves chevaliers. 

Tous ces guerriers maures et chrétiens, dont 
les noms sont devenus presque historiques, re- 
çurent *de Boiardo l'existence et le caractère 
qu'ils ont conservé depuis. On assure qu'il prit 
les noms de plusieurs, Gradasse, Sacripant, 
Agramant, Mandricard, parmi les vassaux de 
son fief de Scandiano , ûii ces familles se sont 
conservées; mais qu'il cherchait un nom plus 
sonore encore , pour xm héros maure plus re- 
doutable ; que dans ime partie de chasse , celui 
de Rodomont lui vint à la pensée , qu'à l'instant 
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U ce vint au galop à 8^)^ .château; fit qu'^J fit,igçn- 
ner les dQch^ /et t^rer le cwqh de jpi^ , cpu^me 
po w* jia fête ^'uQ £;^wt , au grand étonuemei^ de 
ses paysans , auxquels x^ç ;iQuveau s^f. ^'éta^L^ 
poinj; encore connu. Le style de B,QÎardo ne 
répondait pas ^^ la Tiyaçité de son im^aff^x^j^- 
lion; jU eçt peu soigna, se^ vers sopt du^s ^ 
fefcigans, ,^ ^ ;j!est pç^s ^fuis jnotif que dans le 
siècle .sujlv^i;^, on, se crut oblige de refai,rç S9;n ou- 
vrage, (jj) 



,(i) .Coii^iine Touyr^ige d^ Boiar4o est aujourd'hui a.ssez 
rare , je donnerai , pour échantillon de son style , les six 
premières stances de son poëme, qui correspondent aux 
stances i, 5 à 9, de Bemi. En les comparant à Touvrage de 
celui-ci, on verra comment le dernier a substitué sa facilité 
et sa grâce au langage dur et antique de son prédécesseur. 
(Édît. i/?-4**, 1539.) 

Signori e cavalier che ▼* adanati 
Per odir oose dilettose e nove, 
Stati attenti, qaietî, e ascoltati ^ 

La bell'historia che '1 mio canto moye; 
£ odereti i gesti sinisaratî , 
V alta fatica e le mîrabil prore 
Che fece il franco Orlaado per amore , 
Nel tempo d«l rè Carlo, imperatore. 

Non vi par già si^br maraviglioso 
Odir cantar d* Orlando innamorato ; 
Che qnalanqne nçl roondo e pià orgog^ioso 
È d* amor vinto al tntto e soggîogato. 
Ne forte braccio , né ardîre animoso , 
Ne çeodo o magUa, ne brando affilato, 
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La langue kaUeni^e éta^t/epfîa foraiÂ^ ; 1^ ver- 
sification ava^ reçu ^es règles j le mètre qu,e de- 



Ne altra possanza pnô mai far diffeiia 
Cb* |d BjfL uçn fU à* amor battau e presa. 

QcieiU noT^ è nota a poca gente» 
P«rchè Torpino iatesso la naacQse , 
Gredendo forai a qael conte yalente 
Esser }e me serittore dispettose , 
Poi çhe contra ad amor pur In perdente 
Coloi che vinse tntte V altre cose; 
Dico d*Oilando il cavalier adatto; 
Non pià parole hormai, yeniamo al fatto. 

La Yen faiatoria di Tnrpin ragiona 
Ole regnava in la terra d* Oriente , 
Di là dal India , un gran rè, di corona , 
Di stato e di ricchezze si potente» 
E si gagUardo de la sua pe^aona, 
Che tntt' il mondo stirnava niente. 
Gradasso nome area qaell' amirante 
Gh' à cor di drago , e membra di gigante. 

Et si corne gli advien a gran signori , 
Che pnr qnel yoglîon che non ponno ayere , 
E qnando son difBcnltà maggiori 
La disiata cosa ad ottenere, 
Pongon |1 regno spesso in grand' eri^ri , /j 
Ne posson qnel che Togllon possedere, 
Gosi bramaya qnel pagan gagUardo 
Sol dnrindana el bon destrier Baiardo. 

Onde per tntt' il sno gran tenitoro 
l'ece la gente ne l' arme assf mbf are ; 
Che ben sapeya qael , cbe per tesoro 
Nel brando ne'! oorsier potrîa *qnistare : 
Dqo mercadantî fii erano coloro 
,C^e yende^n le sne merci troppo care ; 
Perè destina di passar in Franza 
E acqoistarle con sna gran possanza 
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vait adopter la poésie épique avait déjà été eta- 
ploy é dans de longs ouvrages ; des romans de . 
chevalerie avaient été versifiés^ et des aven- 
tures merveilleuses avaient été ornées de cou- 
leurs riantes ; mais , avant F Arioste , rieti encore 
ne donnait l'idée du charme infini que ces mêmes 
aventures, racontées dans les mêmes vers, de- 
vaient recevoir de sa plume. Le génie est au 
talent comme le chêne aux plus humbles arbris- 
seaux qui l'entourent, il part du même sol, sa 
végétation suit les mêmes règles ^ mais il s'élève 
à d'autres régions des airs, et l'on oublie, en le 
voyant isolé, qu'à ses pieds rampent des arbris- 
seaux organisés comme lui. 

Louis Arioste naquit, le 8 septembre i474> ^ 
Reggio , dont son père était gouverneur pour le 
duc de Ferrare. Il fut destiné à l'étude de la 
jurisprudence ; et , comme beaucoup de poètes 
distingués, il fut tour à tour entraîné par la vo- 
lonté de son père, qui voulait lui donner une 
carrière commune , et par son sentiment inté- 
rieur, qui le portait à ce que lui seul pouvait 
faire. Après cinq ans de vaines études, son père 
lui permit enfin de se vouer uniquement aux 
lettres. Arioste se rendit à Rome , et c'est là qu'il 
écrivit en prose, avant l'an i5oo, sa comédie 
de la Cassaria (la Fermière), qui est, ou la plus 
ancienne des comédies italiennes , ou du moins 
la seule qui puisse disputer cet avantage à la 
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Calandra du Cardinal Bibbiena. Peu après , il 
donna encore au public une seconde comédie , 
/ Suppositi (les Noms supposés). Dans le même 
temps , on lui vit écrire des sonnets et des can- 
zoni d'amour, à la manière de Pétrarque , mais 
sans qu'on ait découvert de qui il était amou- 
reux , ou même s'il l'était réellement. En géné- 
ral , son caractère n'avait rien de mélancolique 
et d'entliousiatej sa conversation était celle d'un 
homme d'esprit et de tête, ses manières étaient 
froidement polies et réservées , et rien n'aurait 
fait deviner le poète en lui. La mort de son père 
le rappela en i5oo à Ferraue ; la modicité de sa 
fortune l'engagea à s'attacher, comme gentil- 
homme, au service du cardinal Hippolyte d'Esté, 
second fils du' duc Hercule I*''. Il le suivit dans 
ses voyages , et il fut employé par lui dans plu- 
sieurs négociations importantes. Mais quoiqu'il 
entendît les affaires , il ne les suivait* qu'à regret 
et avec un secret dépit, tandis que le cardinal le 
voyait avec humeur s'occuper aux niaiseries de 
la poésie. Vers l'an i5o6, il commença à écrire 
son Roland furieux, et il poursuivit, pendant 
onze ans , cette longue entreprise , au milieu de 
la distraction continuelle des affaires. Il Usait à 
se3 amis et aux gens de goût de Ferrare, ses 
chants à mesure qu'il les avait achevés , et il pro- 
fitait avec un soin scrupuleux de toutes les cri- 
tiques , pour polir et perfectionner son style. 
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Enfin, en i5i6, îl fut en état de donner Une 
première édition de ce poêmè , qui contient au- 
jourd'hui , en quarante-SLi chants , quatre toiHe 
huit cent trente et une strophes , et trente-huit 
nrille si± cent quarante-huit vers. Roland fu- 
rieux fut reçu par l'Italie avec le plus vif enthou- 
siasme; avant i532, îl s'en était déjà faSt quatre 
éditions; lé cardinal Hippoljrté fut le seul qui 
ne goûtât pas l'ôuvrgtge de son protégé; eti 
1617, 'ils se séparèrent mécontensl'un deFautre. 
Arioste refusa de l'accompagner en Hongrie; 
mais bientôt un procès ruineux le contraignit à 
solliciter de nouveau un emploi à là cour. Le 
duc Alphonse I*^ le reçut à son service, et ce fut 
pour le faire travailler comme homme d'État. 
L* Arioste fut chargé de soumettt'e les bandits de 
la Garfaghana, et l'on assure que, même parmi 
ces hommes sauvages, sa réputation poétique 
augmenta son crédit et lui servit de sauvegarde. 
Enfin, le duc de Ferrare lui donna une commis- 
sion ^lus Conforme à ses goûts , celle de diriger 
la construction d'un théâtre , et les représenta- 
tions magnifiques qu'il voulait y donner. Arioste 
employa de cette ihanière les dernières années 
de sa vie. AVec des revenus très étroits il devait 
|)Ourvoir à l'existence de ses enfans; on ne sait 
point cependant quelle était leur mère, ni s'il 
était marié avec elle. Il mourut le 6 juin i533. 
8oh frète Gabriel et son fils Virginie lui élevè- 
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rèrtt «ri premîèjÉ» tottibêato^ qnî à été dépkeè à 
pttisièurs reprises ; et tèfcômtrtdt en 161 s pat uiï 
de sèa dèscèndans. 

Le Roland furieux de FArîoôte eâi nrt des/ 
poêètiès les plus tràiVeréèllenïeût ôotonus ; il a 
été trafdùit dans touté^ le^ lâtfgàes, et il a fait, 
par le chàtnie seul dès gfvetftureS y indépendam- 
meriidelâ {yôésie, les délicë^dèsjëttneâ géhsdë 
Wus lès pays. Je dois àôtik stip^^ôser (lue tout 
le môHAe sait que TAriôste entreprit de chëxitet 
les pailàdîhs et les amours de la coiir de' Chdrle- 
ms[gne , piendant la ^erre fabuleuse dé ce mo- 
narque contre les Maures. Si l'on voulait assi- 
gner tme épotjue histoHque aux évéiiemens 
c6ntés dans ce poëine, il faudrait la placer avant 
Fàntiée 778 , où Roland fut tué U la bataille de 
Ronce'iraûx, dansuriè expédition déCharlema- 
gne, qtii h'était point encore empereur^ pour 
défendre la Marche d'Espagne. Mais je croirais 
plutôt que ce sbtit le^ guerres de Chdrles Martel 
contre Abdérairie, (Juè les romanciers ont con- 
fondues avec celles de Charleinagne, et qui ont 
donné naissance aux traditions de l'invasion de 
là France par les Sarra,4ihs , et déà dangers inouïe 
dont la valeur des paladins devait i^auver l'Oc- 
biderit. Tout le monde sait aussi que feoland , le 
plus distingué par sa bravoure entre les héros 
de l'ArioSte, devint fou d'amour et de jalousie 
pour Angélique; et que sa furetu-, qui n'est 



) 
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qu'un épisode dans ce long poëme , a donné son 
nom à toute cette composition, quoiqu'on ar- 
rive jusqu'au vingt-troisième chant avant de voir 
Roland devenir furieux. 

L'Arioste ne parsdt point avoir eu l'intention 
d'écrire une poëme épique ; il avait rejeté le 
conseil de Bembo , qui voulait l'engager à com- 
poser son épopée en latin , seule langue digne , 
disait ce poète-cardinal, d'^un poëme sérieux. 
L'Arioste crut peut-être en effet qu'un :|)oëme 
italien dtevait nécessairement être léger et ba- 
din; il se joua*^des règles qu'il connaissait, et il 
montra qu'il était assez fort pour en créer de 
nouvelles. Son sujet pouvait fort bien se ra- 
mener à une imité régulière; il chantait la 
grande lutte des chrétiens et des Maures; il la 
commençait avec l'invasion de la France , il la 
terminait à sa délivrance ; c'était le sujet qu'il 
avait indiqué d'avance dans son exposition : les 
amours et les aventures de chacun des héros qui 
contribuaient à cette grande action étaient au- 
tant d'épisodes subordonnés que le genre épique 
peut admettre, et qui, dans un ouvrage de lon- 
gue haleine; ne sont point considérés comme 
détruisant l'unité. 

Mais l'Arioste semble avoir à dessein secoué 
le joug de l'unité d'action; il prend le sujet et 
le héros que lui avait fournis le comte Boiardo 
dans Roland l'amoureux. Il entre en matière au 
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milieu des combats , et dans le moment d'mie 
confdsioii mûverseUe; et cependant il ne fisdt 
nulle part une exposition de l'avant -scène, 
comme s'il comptait que chacun aurait lu l'ou- 
vrage, de son prédécesseur. En effet, il est diffi- 
cile de comprendre la situation et l'intrigue de 
Roland furieux, si, l'on n'a pas lu auparavant 
Roland l'amoureuXj ou si du moinsonn'estpasau 
&it de ces traditions romanesques, qui se trou- 
vaient peut-être au temps de l'Arioste plus gé- 
néralem^it répandues. Il ne saisit non plus nulle 
part l'occasion de faire entrer en même temps ses 
principaux personnages sur la scène , en sorte 
que , jusqu'èria fin du poème , on en voit arriver 
de nouveaux ; ils engagent même l'attention par 
des aventura importantes , et, Ipin de faire pré- 
voir que la conclusion approche , ils pourraient 
tout aussi bien servir à remplir un second poème 
aussi long que le premier. Dans la marche de 
l'action, l'Arioste, se jouant de ses lecteurs, 
voulant les égarer sans cesse et presque les im- 
patienter, ne leur permet nulle part de saisir 
l'ensemble de son poème , et de ramener les ac- 
tions particulières sous un point de vue général. 
Il s'attache , au contraire, à chacun de ses per* 
sonnages tour à tour, comme s'il était devenu 
son héros principal, et lorsqu'il l'a conduit dans 
une situation embarrassante , et qu'il a suffisam- 
ment excité l'anxiété de ses lecteurs , il l'aban- 
TOM£ H. 5 
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donne en plaisantant^ pour paéaér k cPimtlred per* 
sonnages, ou à tme autre partie de k febte qtd 
est sans rapport avec la preftiiëre. Enfin ^ de 
même qu'il a commencé sans qa'on puisse assi- 
gner une raison pMu* que ce soit là son com- 
mencement y il finit sans fidre mieux c^mlpMtidre 
pourquoi ce doit être là sa fin. Husieurs de se^ 
grands personnages sont morts^ il est yrai; il &H 
périr surtout un grand nombre d'infidèles dans 
ses derniers chants , comme pour se délivrer de 
leurré^stance. Mais dans le cours du poème, ii 
nous a si bien accoutumés à voir sortir de dé- 
serts inconnus des armées innombrables, il a n 
bien brouillé toutes nos idées sur Hs bornes de 
l'univers et sur le possible , qu'on ne serait nul- 
lement étonné, à la fin du quarante- sisdéme 
chant, de voir une nouvelle invasion de la France 
par les Maures, aussi formidable que la pre- 
mière ; ou, si l'on veut, de voir une guerre dans 
le Nord succéder à celle du Midi^ comme Fa 
supposé Arioste lui-même, en commençant un 
poème nouveau , dont on n'a que cinq chants* 
Les intrigues de Ganelon y Soulèvent les Saxcms ; 
et les plus vaillans chevaliers, comme Astoiphe 
et Roger, y sont de nouveau prisonniers d'Aï-*- 
cîne. (i) 

(i) M. Gtnguenéy dans son quatrième volame, qui n*a 
para qu'après la publication de la première MMbn de cet 
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Le poemé d;e PArioste n'est donc qu^un frag- 
ment de l'histoire chevialeresque et àmotireuse 
de Chajrlemagne; il n'a pas plus de commence-^ 
m^it, il n'a pas plus de fin ^ que n'en a une pé- 
riode quelconque détachée de la isuste des temps. 
Ce manque d'imité nuit essentii^enieiità Fiafeé- 
rêt et à l'impressian totale qu'on doit receroir de 
Touvrage; mais l'avidité avfed laquelle toutes les 
nations>y tous les âges lisent l'Axioste, même en 
dépouillant ses fables^ par une traduction^ du -, 
charme de la poésie , prouve assez qu'il â su leur 



oavrage, a entrepris d'établir que le vrai héros de TArioste 
est Roger, et non Roland; qu'en conséquence , l'action de 
son poëme doit finir an mariage de cet ancêtre ^abuletijL^ de 
là maisdii d'Estef arveè Bradamante. Le Ihit secret dô poète 
est «mi exf^quéy et rameoé sous les yeux àvù leoCepr pa^ le 
critiqoe français , d'dne mtfmère aussi spirltt^fil^ qu^q \çi}^ 
son analyse .est piqjoante et anim^ On pourrait encore 
s'étonner cependant que si le but entier du poëme est une 
flatterie pour la maison d.'Este, l'auteur l'eût tellement dissi- 
mulée y qù^on ne l'eût reconnue que trois cents ans après sa 
moi^t, etlôrique la maison d'Esté était éteitifé. ï)'aîî!etrrs je 
regretterais^ jei'airoae; d'être cont^incu; ces nobles Hdô^- 
mens de Uesprit iKumain se .r^ipelissent à n^s yeux, Idt^ii'on 
n'y voit plus qu'une ingénieuse flatterie. C'est, déjà. biefi| 
assez y pour les poètes, de consacrer épisodiqpement quelques 
vers à la célébrité de leurs bienfaiteurs , sans que le plan en- 
tier de leurs plus grands ouvrages soit' un échafaudage des- 
tiné à placer eu évidence les louanges de ceux qui méritent 
si peu de gloir^< ^ î 
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rendre*, par les détails, rintôtèt qirti ne lenr a 
point domié dans l'ensemble. Avant toute y^hose y 
il a sa fisdre naître celui de la vàlenrj! Malgré 
l'absuvdité habituelle des combats cbeyaleres- 
ques,; malgré la disproportion de toutes les 
causes avec tc^us les* effets, malgré la petite rail- 
lerie qtd seniblè accompagner toutes les descrip- 
tions de batailles , l'Arioste sait toujours exéi- 
ter je ne sais quel enthousiasme de bravoure, 
r quelle ivresse d^s combats qui fait désiirer à 
chaque lecteuir d'être chevalier. L'ime des plus 
grandes jouissances de l'homme consiste dans le 
développement de toutes ses forces, de toutes 
ses ressources , le grand art dij. romancier est de 
révjeUleif 3çiq^re conj^ance en nous-mêmes, enac- 
Guwuknt çpnti;e son hérosi toutes les forcea de Ja 
nature^toutes celles même de Part* magique^, et 
en' motttràht la supériorité de la volonté* et un 
côufstgë dé' Findividù sur toutes les puissances 
conjurées!^ sfii rjiine. . ' 

Le mopaç da^ns, lequel l'Arioste ^çus trans- 
ppri^je^t^fiu^ upfî^des causes de.nos jdi^ssancç». 
Ce. monde. essentiellemei^poétiquef*, où tous les 
intérêts vulgaire de la vie ^ont' suspendus, où 
l'amour et Phonhëùr' doùtiënt seuls des lois , sont 
les seuls raîbbiles dés actions, où' aucuii" besoin 
factice, aucun calcul ne refroidit l'âme; où 
tourtes Jçi? peines , toutes les inquiétudes qui tien- 
nent à la vanité , à l'inégalité des rang», à celle 
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^es riciuMSiefi, sont oubliées; ce monde factice 
soulage >a8sez agréablement du monde réel : on se 
plaît à y voyager pour se distraire complètement 
des soucis qu'on éprouve ailleurs. On n'y ap- 
prend rien^ car la difEërence de la vie ohevale- 
i*esqu6 à la vie réelle est telle, qu'on -ne peut 
jamais faire, h l'une, la moindre application des 
leçoBSi puisées dans l'autre : c'test même un ca- 
ractère remarquable de ce ^enre de poésie, 
qu'il e^t iinfM>ssible d'en tirer aucune espèce 
d'instruction r Maiaon trouve peut-être quelque 
jouissance aune occupation d'esprit qui ne. pré*- 
tend point éb^e un^e, leçon, eila réveriç sans but 
est plus conforme à>l'e$seuoe deJaipoéMe, qi^ 
ne doit j^onais être un onoyien; mais?qiai est à 
elle-même son propre objet , . . 

Il est yràî que le mon^. chevaleresque n'est 
pcrât ui^e création de l'Arioste;. la spènè de Ko- 
Imid furiewt et celle de Roland; l'amoucei^ eà. 
précisément la même, et tous deiinx, en s'ap- 
puyant de l'autorité fabuleuse de l'archevêque 
Tfirpin^^ont pprpfité bien davantage dès briUantes 
inv^tio^ns des trouvères ûrançitis^, qui, au. trew 
zièmie ^ècle, composèrent plusieurs itoinaîisLsur 
lexègne de Chàrlemagoe ; rotoians, que des poètes 
de cabarets chantaient dans led rues,. a{^rèsiles 
avoir traduiiits, en mauvaises strophes italiennes. 
Cependant, si le talent d'idéaliaer les anciennes 
mœurs et l'qsprit des temps passés fut l'ouvrage 
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successif de piusieurs poètes, l'Ariofte mit le 
comble à cet édifice élégant et ii^énietnc. La 
cheyalene est arrivée chez Im à son terme le 
plus élevée de noblesse, de délicatesse, comme 
de grâces ; le sentiment d'honneur le (dus exalté , 
de protection pour les ÊdUes, de respect pour 
les femmes, de loyauté scrupuleuse dans l'exé- 
cution des promesses, est devenu l'esprit du 
siècle dans lequel il nous transporte; tous pen- 
sent de même , tous s^itent de même , et la gé- 
nération fantastique des chevali^:^ a reçu de lui 
la vie et l'être. 

La magie et la sorcdlerie, qui jouent un si 
grand rôle dans l' Arioste , et qui sont devenues 
en quelque sorte le merveilleux consacré des 
poètes chrétiens, sont en g)rande partie emprun- 
tées des c<Nites arabes, et avaient été transmises 
aux Latins par leur mélange avec les Orientaux. 
Les guerriers chrétiens avaient bien par eux- 
mêmes quelques superstitions grossières; ils 
croyaient à des amulettes qui pouvcâent les r^i* 
dre invidnérables; ils croyaient au pouvoir des 
mauvaises paroles et des charmes, qui les dé^ 
pc aillaient de leurs forces : occupés satis cesse 
de leurs armes, ils étaient disposés à croire que 
celles de l'acier le plus fin, de la trempe la plus 
éprouvée , avaient en elles quelque chose de 
merv^eux; mais leur superstition portait en 
général un caractère plus sombre; leurs prêtres 



Digitized by VjOOQiC 



Iwr wvmmXmvj^ ïw^ t&cttm^iim s'alliaient: 
%rpà vaxe xdigioBt perséouttrice ; Iw mauvais m- 
prits et les revanans troublaient sans cesse leur 
imagination, et les mêmes ^^rriérs qui bra- 
vaient mille morts dans les combats, étaient bai- 
Ijnés <i\u9e snem* ftoiaàè en traversant de nuit un 
cimetière* Cette superstition , résultat des pein^ 
tares effirayaàtes du purgatoire et de Tenfer, se 
retrouve sans cesse dans lec^ poètes allemands; 
elle es* afascliuneiit étrangère à T Ariette, et aux 
ToinaAGMrsclijevalerefqtt£3 è|u'il avait étudiés ek 
Js^a^nel et ai français; om il sairait A fbnd.cqs 
deux lawgoj^* Le isuraia|urel q«iè l'Ai^iosfe .en£- 
filotectttdépouiUé (te totate tesreaurj^ e'^est une ang- 
ttieotadon 'brillante dç la pMsséntse dejHtiianiàëv 
l[}iir donne ua eorpsQLux: rêves de l'irajagHiatiolii; 
«èisowl^a yesaons de la vie dé^eloppéesi ^ et non 
fMiint'Iajperiiferslté desmbirts mise ep scène* i Les 
génies de l'Orient, ceux que les plus ancieonëB 
fabfeë csit ^u^)^^ asswvÎB par; ranoeau de 6a- 
léniKln*^ tout lesciaMiés des '£èes/\ïe«nr pouvoir 
ém^ntmxKnâèiBcùe dbi» ilesi'ciotiiels arabes , ^par deis 
ini&ationsspleDdides, par le gèik des arts etxkiB 
J0fiÎ8sfaqieè£t'i Aloine ^eû^^ leivieum AtliiS', V^mi- 
«GKa>id^(AiigéUqi3fi^ I^Hippogctfé, adnt dfM:cré^^ 
ttOllff.d&TidallBéme', tandis que le mécUant-fis^ 
prit de bi AkuiUlgRe, que le Spécti^ d«t Gâteau, 
qtti:mmrbhe etf fitisant retentir ses ehlEunes, e^ 
qui tcobUe le bomnleîl par d'iibnriblcB visionâl 
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sont des suparstitians europé^mes, quise rat* 
tachent au christianisme comme à la m3rtholo^€ 
des Scandinave^ et des Germains. 

Mais si i'Arioste n^a pas été l'inventem: de sa 
mythologie, ni des héros qu'il a mis en scène.^ 
et de leur caractère , il n'en a pas inoins déployé 
dans son poème la plus brillante iikiagination ^ 
l'esprit d'invention le plus fertile. Clmcun de ses 
guerriers a son petit roman , et chacun de ces 
romàsis est un. tissu d'aventures piquantes, qui 
éveillent la curiosité, et qui excitent souvent le 
phis vif intérêt* Plusieurs de ces av^itures ont 
fourni d'eîscellens sujets de tragédie ou de 
-drame à ^es poètes, postérieurs; et les amours 
d'Angélique et de Méddr , ceux dé Bradamante 
et de Roger, eteevLX de Genièvre d'Ecosse .et 
id'Ariojdant, sont devenus comme une .nouvelle 
imythologie , son moins fertile que celle dm 
Grecs. . • ' / . ,' ^ /■ •..' - 

rll faut convenir cependant que le talent dra-^ 
ihatique de F Arioste n'égale pas sont talent çitt- 
toresque , et qu'il a bien plus l'art d^invester. défi 
événemens que des caractères. Il noue ime in*- 
trigue de h, manière la plus neuv<e et la .plus pif 
puante; l'intérêt est exdté dès; le çoihîfaaenisB^ 
ment; il vax^roisseqat !ave<bl'emfaaixâ5 deâ^^tuâl- 
tiens; .tous les évéiiebfeqs . soiit iaaatteadus , ef. 
{)resque toujours d'un gratod e£Eet ; -le tableau diçs 
lieux, celui'delVètion, est peint avec des 'cot|* 



Digitized by VjOOQiC 



xyi* SIÈCLE* 73 

leurs si vives qu'au l'a tout entier sons les yeux ; 
mais quand le poète fait eufi)Q parler le person- 
nage qu'il a mis dans ia situation la plus déchi- 
rante , quelquefois il refroidit tout à coup l'audi- 
teur, en lui faisant voit que son invagination 
seule, et non sou cœur avait eu part à la poxn- 
position. Ain4 dan^ le dixième chant ^ ffiycène, 
l'amant et Jl'fêpoux d'Olyœpie , atrrive - avec elle 
dans une île déserte : déjà fatigué d'elle , il mé- 
dite de l'akaudonuer sans qu'elle ait le moii^re 
pre^eutimsnjt de sa perfidie ; le petit golfe oijL 
ils xiébarquent , le lieu riant où ils tendent leur 
paYil}i^n,;M ^réuité, la confiance d'Qlympie , 
sof^ âdiWaUénpkent dépeints* Fendant son som^ 
mèil, Birèue /échappe; et la manière dont, wa 
lever de l'aurpr^e^^ Oiympie cherche, à moitié 
éveillée,, son époux dajps le lit qu'il a laissé d^r 
sert , djQ^t ellp 1^ cherche dans Ja tçnte qu'il a 
abandonnée , dont elle le cherche sur le riviage , 
et le voit enfin- du h^t d'un rocher , qui sujrjson 
vaisseau ilendl^s mers pour s'enfiûr : tout cela 
est pi^t avQo une délicatesse, avec une l^firino^ 
me mélançQUque qui toucjbie profondéipen^lç 
cœur ;msds Oiympie p^rle^ elle exprime dsins 
sejpt flftrofdnejs^ eies regrets et, ses craintes , ^% ^f 
arrête à Vifïrtmt notre émotipv;: car de tant dç 
vers il n'y eu a p^ uu seiul qui parte du pœur 
ou qui lui r^onde* C'est encore le ruême, dé- 
faut', san3 doute, qui $te à tous les personnages 
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de PArioste une physionomie tedividui^e ; 
même le héros qui donne son nom au poëme ', 
Rotarid, n'est pas très difiérentde Renai^d, $oô 
cousin, de Roger , de Gr^on , otl des^plus%>ira^ 
ves chevsdiers saitrasins/ Pouk" la ^ràlétÉr • et la 
fètëfede corps, comriiélô^ s^élêv*»! 'Ibrt àte- 
dèssùs^ des bôi^ùéè du poferibki; il i?y fepaft «loyen 
d^ mettre de dîfiEéfënfcie ehftt^ étix: J et , qùârit' an 
Xîaractère , il u^ ^ en a pr6premerit ' qtt^' deux 
auxquels se r'apjjorteiit tousses autrèàl tSùefthoi^ 
tié des chevaliers, taiiti^hrétietos que pëï^s, 
èét douce, généreuse eC M^faisantfe; lès «rtkrtt 
sont sauvages , aripogans' et cruclb. Le^ ^raôtè^ 
Tes de femmes ne sont ^par mi^fo jt estjufesés ^ ce- 
fai <F Angélique laisse % ^eîne ^ûiai scrtl^^^ÊteS' qu'on 
'puisse saisît» ; lèiis lès dùtt^éi se'y3ohfofïdtèitlt'; k la 
rêséi^è de là guerrière feradaftianté, W «lïte 
peùt^trfe pour kquèlte où èënVÀ im iiitAtfêt pet^ 

Im Vèrsifioation de fArioéte' brifléi paer la 
grâce , la doucetu* ,l^élégantJé, Men ^s^qâ^i par 
la nû^biesse ; tè début de tous Sé^ db)^itâ>èM<tdt^ 
jt)u*s orné parte pîus'rfché ptféléèyddn ladaga^ 
est si pat-fàitemeUt hàftnbftieùx /^^ù*«ï«5Ufl 'ftti- 
îré aivant lui , aucuii àiitre, depuis j"^ A* plaint Jtti 
être comparé : il peint tout cted<)tttlïi parie, et 
lèô*yeux du lecteur eruîvttM; te-pdètfe 4aM «oub 
ses récits. Cdinmeilte^^ètte toujours de soïl su* 
jet; de se» lecteurs y même ^ «oh sty^^ il $'é- 
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Jèyexwoxsent, et ne se ^loutient jamaiB au degré 
ÂB liauteilr qtd appartient au poème épique; il 
iàmrehe dans la négligence même la grâce de la 
&eilité^ souvent il lui arrÎTe de répéter? jdu-^ 
aioij^s mots ^tm Ter9 >dand le vers É^uhrant^ 
comme ua conteur qui repretild des paroleë |>bur 
se donner le temps dé penser (i). Souvent les 
mats sont jetés uégK^nment et comme aii ha->- 
sard ; on sent même que ce n'est point lé plus 
{nropre qui a été dboisi, que tles demi-vens sont 
«menés uniquement par la rime, que le pokè 
a voulu écrire comme un knprovisateur qtd 
dbiaiite , et qui , enftrâtné par sùh sujet , se con- 
tente cfe remplir la mesure pmlJr arriver plus iH 
àFévénement ou à riibagequl Voècupëtit et qui 
remplissent son esprit: Toutes ces négligences 
seri^i^t ailfecirs *d«s taches ; mais fAnostéy ^qui 
travaillait hesuconp SCS vers^-^ qui leur lais^ 
sait à dessein ces irrégi}][arit;^s^ a 44^ps son lan- 
gage , dans son ^h|i»4p» 5 xwft gr^çesL inimitable, 
qu'on lui sait gréde sànonehttlaneeic^omnië d'une 
naïveté, et comme d^ut^^ préuvjB 4ç pfe ^^ ^^ 
vérité de ce qu'il caoo^e. >.t î ,, : 

Quelquefois on i^etroiqlVèdaris' Ce poète si lé-t 
ger, si gradeux , w^jf^^fejJi ainsi 



(i) < 'ir'-cAb^qnivilijimiAe ''^'^' '■^•' 

In firetliLai^lfiÉMacgitrebtflgliaitgiDBMl '>' . ^ 
Vi giome on M i ifg gktij ttcw .f > 
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révénement qui a donné &on nom au poème , Ja 
douleur d'amour qui a causé la folie de Roland, 
est amenée par degrés avecxma vérité, avec une 
délicatesse de sentimens et une éloquence de pas- 
sion que rien n'égale. Le paladin de Charlemagne 
a trouvé gravé sur le rocher d'une grotte, des 
vers de Médor , dans lesquels il célèbre le bon- 
heur dont le faisait jouir l'ainotir d'Angélique* Il 
les lit , il les relit cent fois y espérant toujours y 
découvrir un autre sens que celui qu'ils présezi- 
taient d'abord ; et cependant une main de glace 
serre son cœur pendant cette lecture ; il reste enfin 
les yeux fixés sur la pierre , mais il ne la regarde 
j^lus : son menton était retombé sur sa p<»triiie ^ 
son front était. dépouillé de son orgueil ^ de son 
antique assurance; les larmes manquaient h ses 
douleurs comme la voix à aes plamtes (i). Il 



(i) Canto xxniy St. 112, iiS. 

Tpe volt'e e qnattro e tej lesse lo sèritto 
Qnello infeUceii e par oercando in.imp 
Che non yi fosse qnel che r^era scritto, 
£ sempre lo Vedéa pià cliiaro e piano. 
£ ogni Yolta, in mezzo il jpétto afiiitto ; 
Stringersî il cor sentia con fcedda mano^ ' 
Rimase al fin con gli occhi e con la mente 
Fissi nel sa^o^ al sasso indifférente. 



Fù alhora per nscir del s entlme nto ; 
Si tntto in preda del dolor si lassa, 
Credete a ohi n'li»£|tloieqpeâuento 
Che qnesto è 1 daoldieitaMÎ gUahil 
Cadnto gli era sopra il pcito û iBéùtOy 
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hésite cepeadatil; encore; il ne peut croire à l'in- 
fidélité de son amante; il £iat, pour le con- 
vaincre', qu'im berger témoin dés amours d'An- 
gélique, lui en raconté tous les détails : il s'en- 
fuit alot's dans les déserts ; mais en vain il évite 
les r^ards des hommes ; il retroiive l'inscription 
de la grotte, qui change en: JBireur sa douleur 
profonde. Il tire son épée, il renverse cette 
grotte qui avait servi d'asile à Angélique et à 
Médor, il abat les arbres qui l'entourent, en 
sorte que jamais ils ne puissent plus donner 
d'ombrage au berger fatigué ; il s'acharne contre 
la claire et pure fontaine qui coulait auprès; il 
la couvre de terre, de rochers , de troncs d'ar- 
bres, -et la trouble pour jamais (i)w <c Fatigué 



La frotite prÎTa di baldanza e basM , 
Ne potè aver, che'l dnol roocopd tanto, 
A le qiM(^le tom, hamore al pianto. 

(i);Cailto xxiu., St. i34, 

£ ttanco al ûu^ e al fin diandor mollef 
. Poi che la lena Tinta non risponde 
A lo sde^o , al gtuvt odio, a 1* ardente ira, 
Cade'sol prato, e rerso Û del sospira. 

Attitto e ttanoo al fin cade ne l'herba, 
E ficca gU oochi al eido, e noii fk motto; 
Senza cibo e dormir cosi si aerba 
Chel sol esce tre volte, e toma sotto. 
DE oceacer non cessé la pena acerba 
Che faor del senno al fiol' ebbe condotto. 
Il quarto di dal gran faror commosso 
£ naglie e piastre m fttraoci6 di dosso. 
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ce enfin de tant d'efforts et baigné èe sixenP ^ im 
c( trouTant plus de soufiBe pour corre^ondre à 
<( tstat d'indignation y à une haine èi violente, à 
a une si ardente colère , il tombe sur la prairie^ 
<c et il envoie vers le ciel ses soupirs. AfBigé, 
<c abattu, il tombe sur l'herbe, il fixe les yetnt 
ce sur le ciel , et il se tait : il y demeure sans tiiad'- 
<c ger, sans dormir, tandis que lé soleil trôid fois 
OL s'élève dans les deux, et trois fois disparâll 
<c sous la terre; et sa peine cruelle ne cessé point 
<sc de. s'accroître qu'elle ne Fait privé de tout en*- 
cctendement« Le quatrième joui* , entraîné par 
<t une fureur inouïe , il arrache de son dos et sa 
ce cotte de mailles et sa cuirasse, ly 

C'est encore un morceati qui touché profon- 
dément, que celui où l'Arioste raconte , au 
XXI v'' chant, la mort'de Zerbin et la douleur 
d'Isabelle. Zerbin, 4e çéiiéreiii ôk du foi d'E- 
cosse , avait recueilli les armes que Roland , dans 
sa folie , avait éparses dans' les champs ; il en 
avait formé un trophée pour les conserver au 
paladin lorsqu'il recouvref;^^t sa rsuson ,, et* bien- 
tôt il avait été appelé: à> les défendre, parce que 
le tartare Mandricard s'était emparé deDuran- 
dal , la bonne épéè de Roland. IVtaîs danà le com- 
bat contre ce cn:iel enuemi les armes étaient 
trop inégales ; toutes celles de Mandricard étaient 
enchantées : celles de Zerbin , au contraire , 
étaient entr'ouvertes et volaient en pièces toutes 
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Durandal» Les deux femmes qui suivaient les 
deux ohemdiers^ les engluent enfin k suspendre 
le combat .et à' se séparer , mais Zeii>in a déjà 
reçu de trop profondeà Uessores ponr pouvoir 
se rétablir : seul au milieu d'un désert avec Isa- 
belle , son amie , il perd tout son sang par de 
larges plaies; aes douleurs à^aûgmentent, et la 
vie va bientôt lui- écdmppei^i « Puûd^ez-vous ^ 
« dit-il à Isabelle , m'àimeI^ encore apréé que je 
ce serai mort, comim^ il est.vm q^e ma seule 
« douleur, en mourant, est de vous laisser ici 
a sans défenseur et saiiis guld0., Ôî ih9n bonheur 
« avait voulu queiuâr» ¥ie se terminai; dans un 
a lieu où vous fus^ipz ep sûreté ^ je mQurrais à 
(( présent heuiMus et> contât de<m<]^n'Sort, puis- 
ce que je mourrais sur vottç sèiïi. ï) Et comme 
Isabelle veutifiiourir. avec l;ui|< comme elle pro- 
teste qu'une même sépulture ^ertL ddnrléè à leurs 
deux corps par les bergers lor^qu'îîs les trouve- 
ront ensemble, Zerbip , renforçant sa faible voix, 
lui dit : ce Je vqim sqppUiç ,. je , vous epQJiiPe , ma 
a bien-aimée , par cet amcpiir que véus'me mon- 
«trâtes, lorsque pour mpï, vous aBandûjnnâtes 
a les rivages de votre patrie, i'il m'est permis de 
a commander , jfe Votrs le coiïimàîidë : vivez 
« aussi long-temps qu^il plaira à Dieu de prolon- 
(( ger votre vie; vivez, mais pour rien au monde 
a n'oubliez pas que je, voxt^ r^i< diméie autant 
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(c qu'ii est possible d'aimer. y> Encore est-il dou- 
teux qu'il exprimât ces dernières paroles de 
manière à ce qu'elles fussent entendues ; puis il 
finit comme une &ible lumi^e que l'huile ou la 
dre cessent d'alimenter, (i) 



(i) CaDto xxiV) St 76. 

Per debolesza pià non potea gire , 
Si che fermoêti • piè d* ana fontana; 
Non si che far, ne che si debba dire 
Per aintario la donzella hnmana. 
Sol di disagio lo Tede a morire, 
Che qoindi i troppo ogni àtùt lontana 
DoTC in qœl pnnto'al medîoo ricorra, 
Che per pietade o per premiol socoorra. 

Ella non si se non in ran dolersî , 
Chiamar fortana el delo empio e omdele. 
Perché, ahi lassa! dicea, non mi sommersi 
Qaando levai ne l'Océan le Tele? 
' Zerbin , che ! langaidi occhi ha in lei conTern, 
Sente pià doglia ch*ella si qnerele, 
Che de la passion tenace e forte 
Ghe Fha condotto ornai yicino a morte. 

Cod, oor mio, vogliate (le diceva) 
Dapoi ch*io saro morto, amarmi anoora, 
Corne solo il lasciarvi è ohe m' aggreva 
Qui senza guida, e non già perch* io mora ; 
Ghe se in secara parte m'accadeva 
Finir de la mia ritâ Toltima ora , 
Lieto e oontento e fortanato a pieno 
Morto sarâ, poi ch* io vi moro in seno. 



A questo la mestissima Isabella 
Dedinando la faocia lacrimota. 
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La wotrt d'Isabelle eUe^méme eat raeontée à 
son tQUF au vingt-neuvième dbant, d'iwe iBa- 
nière ififiniment touchante; mais L'Aiioste est 
moins fait qu'aucun autre pour être traduit par 
fragmena ;. presque tout le monde le connmt ; et 
ceux qui ne l'ont point lu encore ne pourraient 
jamais, sur la traduction de quelques strophes , 
86 former l'idée d'une grâce qui tient à l'en- 
semble y et où le style, le charme du langage , la 
nature des ornemens , sont en parfaite harmonie 
avec le dessein entier du poème. 

La gloire de FArioste est attachée à son Mo* 



E congtangendo la sna booca a qaella 
Dl •Zerbin, languidetta ooiùe rosa, 
Rosa Boik colta in,9Qa itagion 9 si. tïC eOa 
Impellidisca in sa la siepe ombrosa. 
Disse : Non vi pensate già , mîa yita , 
Far acBsa me qoestf oltima p^tlta. 



Z&Abk, la delà vooa rMfonàndo 
Disse : lo yiprego e snpplico, mia diva, 
Per ^ello amor die mi mostrate, ^ando 
Per me laseiaste la patema riva ; 
•E se comandar posso, io Tel comaiàdp» 
Che fin cbe place a Dio restiate yiva : 
Ne mai per caso ponîate in oblio 
Che qnanto amar n pn6 v* aUiia amata 16. 



Non credo che qaest' nltime partie 
Potesse esprimer si che fosse inteso; 
E fini corne il debil lame snole 
Coi oera maochi od altro.in che aia aooeso. 

TOME U. 
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land furieux y mais ce n'est point le seul ouvrage 
qui nous soit demeuré de lui; il a écrit cinq 
comédies en cinq actes et en vers, qu'on ne 
joue plus aujourd'hui, et qu'on ne lit guère, 
parce qu'elles ne sont plt^ en rapport avec nos 
mœurs. De ces cinq , les deux premières avaient 
d'abord été composées en prose dans sa pre- 
mière jeunesse, qui répondait au premier âge 
de l'art. L'Arioste s'était proposé pour modèles 
Plante ou Térencej et de même que ceux-ci 
copiaient déjà le théâtre grec , il copie le théâtre 
latin. L'on retrouve dans ^^ pièces tous les per- 
sonnages de la comédie romaine , des esclaves , 
des parasites , des nourrices , des aventurières. 
, La scène de la preiigdère , laÇassaria, est à Mé- 
telin , dans une île grecque , où le poète peut 
supposer que les moeurs sont telles qu'il convient 
à sa fable ; mais la seconde , i SapposUi (les Noms 
supposés), est à Ferrare; et l'intrigue est liée 
assez artistement à la prise d'Otrante par les Turcs 
(le ai août 14^0) ; ce qui donne une date à l'ac- 
tion, comme un lieu à la scèr^e : aussi l'on y voit, 
ce qui fait un contraste assez bizarre , des moeurs 
anciennes avec une action nouvelle. Cependant 
l'intrigue de cette comédie est neuve et piquante , 
il y a de l'intérêt , même de la sensibilité , surtout 
dans le rôle du père : il y a quelquefois de la 
gaieté , mais elle est plutôt recherchée que natu- 
relle. Ce n'est poi»t le sel italien , mais celui des 
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Latins ; les plaisanteries des esclaves et des pa^ 
rasites de l'Arioste rappellent si fort celles des 
mêmes personnages , qui lui ont servi de modèle 
dans Plaute et Térence , qu'il est impossiible de 
rire avec tant d'érudition. La scène ^ à la manière 
des Latins ^ est dans la rue y devant la maison des 
principaux personnages ; elle ne change point ; 
l'unité de temps est aussi rigoureusement ob-^* 
servée que celle de lieu; mais aussi, comme 
chez les Latins , Faction se raconte plus qu'elle 
ne se voit. L'auteur semble redouter de mettre 
sous les yeux des spectateurs les situations pas- 
sionnées et le langage du cœur. Dans une pièce 
dont l'amour et la tendresse paternelle sont les 
deux grands mobiles , il n'y a pas une scène entre 
l'amant et sa maîtresse ; pas une scène entre le 
père et le fils j et la reconnaissance , qui fait le 
dénoument , se passe dans l'intérieur de la mai- 
son , loin des yeux du public. Tout rappelle le 
théâtre romain dans ces pièces , sagement, mais 
froidement conduites; tout, jusqu'au mauvais 
goût des plaisanteries, qui ne sont point des 
saillies de gaieté , comme dans les arlequins mo^ 
demes^ mais des grossièretés classiques. On 
voit, dans le théâtre de l'Arioste, un grand ta* 
lent gâté par une imitation servile , et l'on com- 
prend , en le lisant , pourquoi les Italiens sont 
demeurés si' long-temps sans briller dans l'art 
dramatique , parce qu'ils ne consultaient jamais 
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leur ptopire inspiration , mais ee qu'ils prenaient 
pour dés modèles. Lki Calandra de Bernard Do- 
viado ^ ensuite cardinal de Bibbiaia , qui dispute 
avec FArioste la primauté sur le théâtre comique 
d'Italie , a tous les mêmes défauts et la même 
iniitation classique , mais beaucoup plus de gros- 
sièreté , et beaucoup moins de sel. Le sujet est 
celai des' Ménechines, reproduit tant de fois 
sur tous les théâtres; mais dans la Calandre , 
les Deux Junoieaux , que l'on éonfoxtd l'un arree 
l'autre, sont un frère et me soËnir* 

L' ArioBte a senti le premier que la langue ita- 
Hetme n'avait pas de vers propres à la comédie ; 
il essaya d'abord y comme Doviskio, d'écrirér en 
prose ^è!& deux premîèries pièces ;f au bout de 
Tingt ans il les traduisit en reili sdruccioU, pour 
le théâtre de Ferracre. 

Les sdruccioU sont de douze syllabes j Faccent 
porte sur l'antépénultième, et les deux dernières 
ne sont point accentuées ; mais ces vers prétendus 
ne sont point rimes; on y permet tant d'enja^m-^ 
bemens qu'un mot est souvent partagé, et que 
dans le mot continua^ mente les quatre premières 
syllabes: terminent le premier vers, tandis que 
leà deux suivantes éômmenCent le second; ils 
sont enfin dépouillés de tôUte espèce d'harmonie 
ou de chlnrtlie poétique, et leur monotonie rend 
fastidieuse la lecture de ces comédies. 

L'Aiîofte' a écrit beaucoup de sonnets, de 
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madrigaux , de chaosQ^ ; il pfiraHqu'iWi y j^Oi^^^ 
moins d'hai^onie qw daiiis \^ jfo^ms 4? J^ 
trarqwe; j'y vois pJufif 4e n^t^eh Ses élégWlP,, 
qu'il a iatitulé^^ QapUoU gmorosi., in ter^a nm^y 
sont à compàfûr ayec Q^ ^u'Qvi4e., TibtfUe <et 
Propercp put écrit de plu3 ^çieitqt; Ta^ipur, 
cependant, s'y présente sous la forme roman- 
tique, et rAriq^tp, J'éwuJte de3 «Qcieas,, n'est 
poiut idleur ijoitateur. Il chw^ feeajijQpsip pjL^ 
aouv^ot les ^aîsirs de Pamaur que ses peines. 
Ce qui, dans ses écrits, le peint lui-même, â|e ' 
nous le fait point >Yx>ir oomiae «m Homaie mélan- 
colique ou sentimental. Enfin., il a composé plu- 
sieurs satires »qtti ^wyent k âw,e çpflfl^l^^ç «on 
caractère et les divers évëneiuens de -sa ^e ; ce 
sont proprement des lettre^; en vers adres^^es à 
ses amis, et qu'on n^a &it pwditr<e qn'iapâc^ès sa 
mort. On n'y trouve point , à beaucoup pi^ès, le 
nerf ni l'amertmiij^e de^ salli^quç^ latins.j a» con- 
traire , on demeure persuadé , eu les lisasd;^ que 
l'Arioste était un , assez bon homme , impatienté 
seulement des contrjçnkcjmp* qw'jiJi (épro^yiiji^^ des 
défauts de ceux qui l'eatotn^ent , et surtout de 
l'esprit prosaïque d,u CÉurdinal d'esté , jj\ii était 
hors d'état de idoqoaiitiie ou d'appcécifir «au mé- 
rite. On y voit ausëi qif il ^'occupait beaucoup 
de lui-m^., et que m ^^éi, .?m C5AW«w4ités , 
son régime , tenaient plu» de place dans sa pensée 
qu'on ne l'aurait attendu du chantre des cheva- 
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Kers errans , et de celui qui faisait coucher tous 
les jours ses héros daûs les forêts , sans autre cou- 
vert que la voûte des cieux , sans autre soupe 
que les racines des champs ; de celui enfin qui y 
dans leurs voyages , semblait oubUer pour eux 
tous les besoins de la vie physique* (i) 

(i) Il me semble que je ne puis mieux terminer un cha- 
pitre consacré à l'Arioste, qu'en rappelant de quelle manière 
M. Delille l'a caractérisé dans son poème sur rimagittatton, 
chimt T. 

L'Arioste naquit; aatoar de son beroeaa, 
Tons ces légers esprits, sojets briUans des fées. 
Sur nn cbar de sapliirs, des plames poar trophées. 
Leurs cercles, leors anneaox et lenr bagaette en main. 
Ad son de la guitare, an brait dn tambonrin, 
Acconrarent en foule , et fêtait sb, naissance. 
De combats et d'amonr bercèrent son enfance. 
Un prisme ponr hochet, sons mille aspects dirers. 
Et sons mille conlenrs, loi montra l'oniyers. 
Kaison, gaîté, folie, en lui tont est extrême; 
Il se rit de son art, dn lectenr, de Ini-méme, 
Fait naitre nn sentiment qu'il étonfie soudain; 
D'un récit commencé rdïbpt le fil dans ma main, 
• Le renoue aussitôt, part, s'élève, s'abaisse. 
Ainsi, d'un toI agile essayant la souplesse. 
Cent fob Foisean yolagjs interrompt son essor « 
S'élève, redescend, et se relève encor, 
S^abat sur une fleur, se pose sur un chêne; 
L'heureux lectenr se livre au charme qnifentrahift; 
CSe n'est plus qu'un en£int qui se plait aux récits 
De géans, de combats, de fantômes, d'esprits, ^ 

Qui, dans le même instant, désire, espère, tremble ^ 
S^rrite on s'attendrit, pleure et rit tont ensenjiblen 
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CHAPITRE XIII. 

Alamanni, Bemardo Tasso , le Trissin, le 
Tasse. 

L'Amoste n'avait point prétendu écrire un 
poème épique; mais sans vouloir s'élever au- 
dessus de l'épopée romanesque qui avait été 
créée avant lui, il l'avait portée à son plus haut 
point de perfection. La gloire dont il s'était cou- 
vert avait excité l'émulation de cette foule de 
poètes qui peuplaient alors l'Italie; un grand 
nombre d'entre eux dédaignant la réputation 
qu'ils pouvaittit acquérir par des composilîons 
Ijrriques, des bucoliques et des poèmes didac- 
tiques, voulurent s'illustrer par une compoisi- 
tion de longue haleine. Tous les paladins fabu- 
leux de la cour de Charlemagne curent, dans lé 
seizième siècle, leur chantre en Italie; tous les 
chevaliers de la Table ronde et du roi Arthus 
furent célébrés à leur tour. Deux de ces romand 
en rime octave , Giron -le-Courtois de Luigi 
Alamanni , et Amadis de Bemardô Tasso , sem- 
blent^surnager encore après le naufrage des au- 
tres. Le premier est un ouvrage soigné, d'un/ 
des hommes les plus érudits de son temps , d'un 
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homme qui avait du talent pour la versificatioii , 
e* qm n'était pas dépourvu de goût; msas on 
sent qu'il avait sagement et froidement étudié 
tbut ce qui convenait à l'ouvrage qu'il allait en- 
treprendre j on croirait le voir, dans son cabi- 
net^ au travail de la composôtion, se dire : 
a Commençons par une invocation brillante , 
c( et sur le modèle de Virgile ; à présent il nous 
<c faudrait une comparaison hardie; un peu de 
(c &miliarité ensuitie pour bien faire coiHtakre 
(c lie genre, et pour qu'on sente tout de suite 
(c^que nous ne voulons pas toujouns chausser le 
<c cothurne. Après cela, voici la pkce ;aii il faut 
<c avoir des écarts d'imagination ; mettons 9néme 
(c ici quelque image incohérente, cela fera mieus: 
c^ aentir que je ne^suis pas makre de moi ; ^ pcns^ 
(fi f^ésions entr^ un;morceau pastoral ; ia yari^ 
(ir^d hi&sk dams le ^enre romantique. » £i; Luigi 
Alamanni » ;fait assez bien ce qn'ôl a si pédaïa-r 
tf^^U^ujeut voulu iaire^ mais son Ginm-le-^ 
iCourtois , qui ne manque nLd'harmonie dans k 
versification , ni de variété dasis les/événemais, 
mt \m ouvrage fort ennayéux , et qui , dans sa 
longueur, n'a pas un mom^it d'inspiration. 

Alamanni était d'ime lianâle attachée mi parti 
des Médicis à Florence, où il était né en i^^fS. 
Mais lorsqu'il vit l'autorâté souveraine umurpéë 
dans .sa patrie par /«^tte famille, et jecsetscée* t^ 
ranniqu^nentpar lex:ai:dinaUqlieii ,'il^aeisépava 
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de 0on aatûen parti; et, de concert arec Mac- 
chiavel son ailii , il entra dana là conjoration 
de i5aa c^itre les Médicis; t^ette conjuration 
fdt découverte, mais Alamanni eut le bonheur 
de s'échapper. Exilé de sa patrie , il erra cinq 
ans dans diverses villes de Lombardie et de 
France. Il fut rappelé, et revêtu de magidxa* 
tures pendant le court triomphe du parti répu- 
blicain ; maia ce fut pour être proscrit de nouveau 
trois ans après, lorsque Florence fut soumise au 
duc Alexandre. Dès-lors il vépùt eu France, 
attaché à François I", et employé par lui , 
comme par son fils Henri II , dans la carrière 
diplomatique, à laquelle lajufitefise.^ la finesse 
de son esprit le rendaient plus propre qu'à la 
poésie. Il mourut ;en i$6ft. 0n a 4ehii i^i^ poème 
sur l'agriculture, an -ver* scioid, ou non rimes, 
en six livres, formant environ six miHe vers, 
intitulé la Colti^aùone, qui a^onservé assez de 
réputation par la grande pureté et l'élégance du 
style, comme aussi p^r l'or^i^e mé^tlijpdique des 
leçons et leur;sageôse, cmwâdérée sous le rapport 
agricole; mais, quoiqu'il ait Fart d'exprimer 
poétiquement de$ choses, vulgakes^ leiivre est 
ennuyeux. Un agriculteur aimera miieux un bon 
traité en prosç,, pt i:f.fl ppètie.jpr4férfey^,i»û sujet 
plus poétique ,<m «rm4è siveoplto de feu (1). 

(0 Je choisirai ^sw^hCakimmse ttiit#f:«iiple de la ver- 
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Alamanm enfin a fait encoris un autre poème 
épique , intitulé FAparchide; celui-*ci est un tra- 
vestissement assez bizarre de l'Iliade en poemé 



sîfication d'Alamanni, plutôt que dans ses poëmes chevale- 
resques , aujourd'hui presque oubliés. Voici comme il décrit 
la greffe, Lib. i. 

Ma che dlrem de l'ingegnoso inserto, 
Cbe ta û gran marayigUa al mondo mdstra 
Qael die val 1* arte che a natnra segua? 
Qoesto , yedendo nna ben nata planta 
D'agresti abitator'ul Tolta preda, 
OU ancide e spegne , e di dolcessa omata 
Naova e bella colonia in essa addace : 
Né si sdegna ella, ma gaardando in giro, 
Si beUa loorge 1* adottiva proie, 
Qkt, i yen figli saoi posti in obblio, 
Lieta e piena d' amor gli altmî natrisce. 
L^arte e l'ingegno qui mille manière 
MarayigUosamente ha poste in pruora. 
Qaando è pià dolce il del, chi prende in alto 
Le somme cime pin noyeUe e yerdi 
Del miglior frntto, e nsecando il ramo 
D' nn altro per se allor aspro e selyaggio 
Ma gioyine e robosto , o '1 tronco istesso, 
Àdatta in modo le due scorae insieme, 
Che l*nno e 1* altro nmor, che d'essi laglia, 
Misdiiando le yirtn, faccla indivisi 
n sapor e l' odor, le frondi e i pomi. 
CShi la gemma syegliendo , a F altra planta 
Fa sîmil piaga , e per soaye implastro, 
Ben conglnnta ed egnal l'inchlnde in essa. 
Chi de la sconea intera spoglia nn ramo. 
In gnisa di pastor ch' al nnovo tempo , 
Facda zampogne a risonar le yalli, 
E ne riyeste nn altro in forma taie 
Che qoal gonna nativa il ctnga e oopra. 
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chevaleresque; la scène est transportée devant 
Bourges , autrefois Avarcum^ les assiégeans sont 
les chevaliers du roi Arthus , mais il leur arrive 
précisément tout ce qui était arrivé aux héros 
de riliade , et ces événemens sont rapportés li- 
vre par livre dans le même ordre. 

Bernard Tasse, qui commença vers l'année 
1545 à écrire son Amadis, et qui le publia en 
1559, quarante ans après le Roland furieux, 
était un gentilhomme de Bergame , attaché dès 
Fan i53i à Ferdinand San Séverine, prince de 
Saleme , et établi par lui à Sorrento , où il de- 
meura jusqu'en 1547. A cette époque, San Se- 
verino, qui s'était opposé à l'établissement de 
l'inquisition à Naples, fut contraint à la révolte 
et obligé d'embrasser le parti de la France. Ber- 
nard Tasso partagea ses malheurs, et perdit, à 
cause de lui , la place qu'il occupait à Naples. Il 
s'attacha ensuite à la cour d'Urbin, puis à celle 
de Mantoue, et il mourut à cette dernière le 
4 septembre 1669. Ce fiit pendant sa résidence 
à Sorrento que , le 11 mars i544> il eut pour fils 
le grand Torquato Tasso , dont nous parlerons 
bientôt, que les Napolitains réclament comme 
leur compatriote, quoiqu'il soit originaire de 
Bergame. 

Pulci, Boiardo etl'Arioste, avaient transporté 
dans la poésie italienne les romans de cheva- 
lerie de la cour de Charlemagne, les mêmes que 
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AOUB avons précédemment rangés dans là troi- 
sième classe. Alamaimi avait mis en vers ceux 
de la première, ou de la cour du roi Arthus; 
Bernard Tasso s'attacha à la seconde , et il com- 
posa un poème d^ c^nt chants sur F Amadis de 
Gaule , que revia^^diquent à l'envi les Espagnols 
et les Français. Ce qui distingue ce roman des 
autres, c'est un plus ^aod enthousiasme d^ar- 
mouf, plus de rêyerie, plus d'exaltation dans 
toutes les vertus chev^eresques , mais qudque 
dtiose Ae moins entraînant, et peut-être aussi 
de nijoins surnaturel dans la bravpurje et les exr- 
ptoits. C'est plus encore pw l'expression des 
^entimens du Midi que par des pr^^ives histo- 
riques , qu'on peut confirmer les droits des Es- 
pa^pls à la première invention de l'An^idis ; il 
semble doi^c qu'il devait repar^tre avçc pUfâ 
4'avantage d^ns une l^aigue du Midi qi^ue les 
romans d'invention fcançaise. Iie^ pr^ewères 
aniQurs du O^moisel de la mer, encore ijaqonnu 
à lui-u^éme, et de h te^dre et itinpde Qria»e; 
\^. fjayeur constante de |a bonne fée jOrg^^i^de,, 
toujours secourablç pop-r'|es i^xiai^; etle? yei:- 
im d' Amadis, .q^i^ ^ans conn^Vçf Périqw , fQÎ 
des paiides , le délivre de tmillQ da^&rs^ qqi 
présente partout , dans les forêts et les .(^t^eaug- 
foffs, cflinme le redres^^ur des toi:t| et lie ven- 
^euf de3 injurçs, pouvaient fovwgir ppur UA 
poème un sujet plein de cji9i*mse, id'intéi>^ j^t 
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de mouvement. Vimaffieatioû devait y avoir 
moins départ t[ae la sensiMIité^ et le poète ne 
itevâit point ste perjoiRtre de jouer avec Fintéi^t 
éatïB xme narration qui devait pr^idre posses- 
don du cœur. Mais Bemardo Tasse était loin 
d'avoir, au même degré que son fils , ou même 
que> l'auteur priinslif dont il traduisait le récit , 
un caraictère rêveur et mélancolique, il ne se 
joue pas, il est vrai, comme FArioste, de son 
sujet et de ses lecteurs, il est sérieux et de 
bomie foi ; aucune saillie de gaieté , aucune plai- 
santme ne perce dans son récit; mais on lui 
dadt d'autant plus mauvais gré d'avoir, comme 
FArioste, interrompu cent fois sa narration,, et 
d'abandonner ses héros dans le moment le plus 
critique, chaque fois qu'il a excité pour eux 
l'intérêt. On sent, en le lisant, qu'il s'est pres- 
crit ces interruptions comme une partie de 
l'art; il les multiplie bien plus encore que 
FArioste, et il réussit de cette manière à dé- 
truire complétemeA Fintérêt qui pouvait seul 
faire le succès de son livre. Le style est agréa- 
ble , mais non entraînant ; en général , il est 
orné plutôt que poétique. L'auteur, à des dis- 
tances régulières, place des comparaisons, des 
métaphores, ou quelque autre figure qu'on est 
sûr de retrouver après un certain nombre de 
vers, et qui s'élèvent de place en place, comme 
des bornes, pour marquer sa route poétique. 
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La partie dramatique est négligée, et les disr 
cours n'ont point le charme et le naturel de 
TAmadis original. Tous cMidéfauts rendent un 
si long ouvrage fatigant à la lecture, 'et Bernard 
Tasso serait peut-être oublié, si la gloire de son 
fils n'avait relevé la sienneé (i) 

Si l'on avait mis de la pédanterie jusque dans 
le genre romantique , on devait s'attaidre à ce 
que ceux qui se proposeraient d'écrire dans le 
g^nre classique fussent plus pédans encore. Jean- 
George Trissin, né à Vicence le 8 juillet 1478, 
voulut donner à sa patrie un poème épique où 
l'on ne reconnût d'autre imitation que celle des 



(i) L'un des morceaux les plus brillans de poésie de 
Betoard Tasso, est peut-être le récit que la fée Urgande 
fait %. Orîane de la Daissancc et des premières aventures de 
son Amadis, L. vi. St. 33 et suiv. 

£Ue raconte comment Périon^ roi des Gaules, errant in- 
connu loin de son royaume , pour s'exercer aux armes et à 
la vertu , obtint l'amour de la fille ^ roi de Bretagne^ com- 
ment, obligé de coi^tinuer ses courses, il la laissa grosse d^un 
fils; comment cette princesse, d'accord avec sa confidente 
t>ariolette, ne pouvant conserver son enfant auprès d'elle, 
l'exposa dans un bateau flottant sur un fleuve qui baignait 
son palais; comment enfin les nymphes l'accueillirent. 

tJsdr le Dîv6| e dal liquido regno 
Usoendo a gara , di rose e di fiori 
Spogliando î prati lor, cinsero il legno^ 
Corne si snol le chiome a vincitoii. 
Mostrar le sponde d* allegrezza segno. 
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anciens qu'il avait étadiés avec ardeur ; il con- 
sacra vingt ans à ce travail qu'il commença à 
publier en i547. Il choisit pour sujet l'Italie dé- 
livrée des Goths, et pour héros Bélisaire. Il 
était impossible d'aborder une si grande entre- 
prise avec une plus haute réputation que le 
Trissin; son immense savoir, son prétendu gé- 
nie poétique, étaient respectés des pontifes et 
des princes; le sujet était grand et d'un intérêt 
national; les noms déjà illustres et devenus po- 
pulaires ; le choix qu'il avait fait du vers blanc 
pour écrire, semblait lui laisser plus de .liberté^ 
et l'appeler en même temps à un style plus élevé* 



£ i Taglii aagei, con garrolî ramori, 
Facean^ battendo Tali, compagnîa 
Al fancial che felice se ne gia. 

Non far si tosto al mar, ch' alto e sonante 
Prima era, che tome pîano e qoieto. 
Corne ora cbe Nettnno trîonfante 
Va per lo regno sno tranqmllo e lieto; 
Corsero tutti i Deî, corsero qaante 
Nînfe quel fondo ayea copo e segreto; 
£ presa la cassetta , accommiataro 
I Dei del fiome che l' accompagnaro. 

Non fâ alcona di lor che non porgesse 
L' nmida mano a sostenere il legno ; 
Non fâ alcona di lor che nol cingesse 
t)elle riccheue del sno salso regno; 
Non fâ alcona di lor che non ayesse 
Gioia e pietà del fiincialletto degno; 
Cosi per V onda allor placîda e para 
Lo oondncea con ogni stadîo e cara. 
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Mais toutes cea circonstances ne servirent qn^à 
rendre sa chuté plus misérable. Le vers^ sciolto 
semble appartenir par excellence à la tragédie^ 
où le langage doit se rapprodiear de la prose, 
et être seulement plus noble et plus harmo-* 
nieux; mais, bim éloigné du nombre et de la 
majesté de l'hexau^tre latin, il devient fati- 
gant et prosaïque dans un récit, déjà par lui- 
même trop rapj^roché de l'histoire. Le Trissin 
n'avait poiM su se rélever par la noblesse de 
l'expresdion ou la musique du langage , moins 
encore par la majesté du sujet ; car, par une imi- 
tation mal entendue de l'antique f il ne Êdsait 
pas grâce à ses lecteurs des circonstances les plus 
triviales. Homère suivait en eflFet ses guerriers 
dans tous les détails de leur vie j mais ces détails^ 
dans leur simplicité , avaient toujours la noblesse 
des temps héroïques , tandis que la cour de By- 
sance présentait le contraste de la petitesse des 
hommes avec la solennité des cérémonies. Le 
Trissin décrit la toilette de Justinien; il nous 
raconte cbmment l'empereur revêt successive- 
ment ses habits pompeux dont les monarques 
d'Orient étaient surchargés j mais en nous acca- 
blant par un flux de paroles , il ne sait pas même 
peindre ce cérémonial si futile. Il n'oublie ja- 
mais l'heure du repas, et il fait délibérer ses 
héros avec une solennelle platitude, pour savoir 
s'ils se rendront à leur poste avant ou après dî- 



Digitized by VjOOQiC 



ner; mais , à cette occasion , il ne sait pas même 
peindre an rfepas militaire, ou nous représenter 
les mœurs'du temp$ sous ce point de vue (i). 
Dans le second livre, il expose avec une fati- 
gante érudition, d'abord la géographie et la sta- 
tistique de l'empire , ensuite la formation des 

(i) Lib. I , V, 770 et suîv. 

CoA qnei ch'eran statî entr'al consiglio 
BInchînsî alqaanto, lieti se n* andaro 
A prender cibo ne i diletti alberghî. 
V otdinator délie città del mondo 
Corne fn dentro ail' onorata étanza, 
SpogUossi il rieco manto, e chiamar fece 
n buon Na^ete , e 1* baon conte d* Isaora; 
E disse ad ambî lor qaeste parole : 
Cari e piudenti mieî mastri dî gnerra, ' 
Non vi sia grave andare insieme al campo, 1 

Ed ordinar le genti in qnella |>iaggîa 
Grande die vaf dalla marina al yaHo : 
Che dopo prauzo yo' yenirvi anch' io 
Per dar prîncîpio alla fotnra impresa. 
Udito qaesto i doi baroni eletti 
Si dipartiro , e scesi entr* al oortile , 
Disse Narsete al boon conte d* Isanra : 
Cbe vogliam fare, il mîo onorato padre? 
Volemo and^« al nostro alloggiamento 
A prender cibo , e poi dopo 1. mangiare 
Girsene al campo ad ordinar le schiere ? 
A cni rispose il yeccbio Panl'o e disse : 
O boon figlinol del generoao Ara^>ol, 
11 tempo ch* insta è si fngace e oorto 
Ch' a noi non ci bisogna perdern'* oncia : 
Andiamo -al oampo , che sarein snl fiitto ; 
E qoiyi .es^gni^m qnesti negozi « 
E po^çia ciberensi, l^nchè è meglio 
: Sencir cHio restar chê sensa onore. 

TOMF II. ' 7 
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légiodAs, le tout en style de gazette, saoi «aimer 
ce millier de vers par le moiadre iatârèt ou U 
Oioindre poésie, et sans même meUre l'iastroo-- 
tion à la [^Uce de l'agrément ; car L'on s'aperçoit 
sans cesse, au travers de tout cet étalage dd 
connaissances , qu'il a confondu Les tempa et lea 
mœurs. Dans sa mythologie bizarrement com- 
posée de paganisme et d^-chnstiamsm.e, où il 
invoque ApoUoa et le» Muses pour lea intéresser 
au triomphe de la foi , on Toit les perfections de 
la Divinité qui discourent entre elles. La bas- 
sesse de son style^ que m gravité tend pkis cho* 
quante encore , le mauvais goût avec lequel il 
fait parler ses personnages ,1 et l'eanui profond 
de l'action principale, font de cet ouvr'age , si 
long-temps^ attendu, si câèbre ayant sa nais- 
sance , si connu die mom^ même au^cMurd'hui , un 
des plus mauvais poëmes qui aient paru jamais 
en aucune langue. 

Mais tandis que )e9 phm grandes réputations 
de l'Italie échouaient devant l'entreprise gigan- 
tesque de composer un poème épique , un jeune 
homme de vingt et un ans, à peine connu par 
un poëme romanesque intitulé JRenaudf com- 
mençait, en i565, h h cmir de Ferrare où il 
venait d'être appelé 3^ cette Jérusalem délivrée 
qui râîhge son auteur à côté d'Howière et de 
Virgile, et au-dessus peut-être de tous les mo- 
dernes. Ce fils de Bernard, Torquato Tasso-, dont 
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les maiheurs ontégalé la gloire, employa âeîze ans 
à la composition de son poëme, dont sept édi- 
tions se firent dans la même année 1681 , presque 
toutes en dépit de Pauleor. 

Lé premier mérite M Ta«s^ e8t ^^ok éh<ÀBi 
h ph» beati m]et qvà pût édkûv^ét le génie dfmi 
poète ttiodeme. H se pi^é^ente dans tliia«6ire un 
exemple udique <f une granc^ Itttte entre léa peu- 
ples qui devaient porter l'éspéee kïrtnaine à i^a 
pki»^ haute cbilisatiofi, et ceux qui devaient la 
rédxiire 4t k plus avilissante scfifvitude : ce mnt 
les crolsadbs. Ce n^est pas qu'au monnent où les^ 
Latins^ lesî entifeprk*eàt, les Arabes ne fùsdéùt 
encore ha/trtement supérieuirs âàtks les tetti^es , les 
»*s élittéme tes vertus , aux croisés qui îrem^nt 
les sMaufiser; mais ils avaient déjà^ dépa^âé lé 
sommet de leur ivoire -. les vices de leur i^ligidfï 
et deleup gouvernement ,^la barkfcri^des Turcs, 
les entaraînaient rapidement vers l'état avilissant 
ûh mmisles^voytMS â?ujourd?li*i. t>éméiAe les 
croisés ^ rtalgré leur férocité , leià- ignoi^ànoe et 
tetft* superstition, avaient en eu^ les gerines dés 
grandes choses. La puissance de^ la pensée et du 
seûftimenti devait développer ce perfecitioniië- 
ment qui commença dbez Ie$ Laitins^au onzième 
siècle-^ et q>ui a rendu> l'ËUfrope stfpérieure ad 
reste du monde. Si tes erori»és lavaient é(jé. vain^ 
queuré dane'teur sanglante iMteatec les Orien- 
taux, F Asie aurait reçu nos lois, nos moei^rs et 
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nos usages^ elfe serait aujourd'hui peuplée, flo- 
rissante, liabitée p^ un peuple heureux et li- 
bre j les arta, ipour lesquels elle est faite y y se- 
raient parvenus à ce.haul; de^é de perfection 
que les Grecs avaient connu , et que-l'on retrou- 
v^ait d^ns la hrillantje Séleucie, dans l'heureuse 
Anti^cbet. Des milUons de cultivateurs fertilise- 
raientençoi-ejles^iyes du Jourdain ç et les hautes 
muraiUés de Jérusalem ne s'élèveraient pas iso- 
Ij^^. ail milieu des aahles du désert et des rochers 
dépouillés de toute verdure. Les fertiles plamés' 
de la Syrie, les jdélicieuisesvalléies du Liban, 
s^^ù/t twtôit le /séjour de ki paix et du bon- 
heur, tantôt )le théâtre des- acti)ons les plus bril- 
lantie^t JjÔi.Tarc orgueilleux et bas, le Drujse 
£ëtrOïce;> 0<i le isiauvagê Bédouin, n'opprimeraient- 
pas le minable héritier du plus ancien peuple 
de. la Itérée.: St 1^ Musulmans^ au contraà^e , 
avaient, réussi' dans leurs projets de conquête , 
siJfinypifiioniCde l'tEtirope-, commenoée en ménîe 
tf^njp$ pai^ 1$ LeVai^t^ le Couditot et le Midi, 
avtstit 4tié aP^omi^ie , l'esprit Immain aurait été 
étouffé p^.|e de&pptisme ,<auxiuiie des qualités 
qui distinguent l'Ëijkropéen n'aiu:ait pu se déve- 
loppa en lui j .il ^raitvLàOhe, ignorant et per- 
$4e , coîiîime Ic; Grec:, le Syrien et le^ Fellah 
d'Bgy^;. et. sq» -paysiy anioihs fkvorisé' dct la 
nature),<s^rai(,e^9eîyieU:sous de sombres forêts, 
QU ii;K<>»di§ pai: (^es fleuves inariéoageux^ comme 
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les parties. reculées de laBoniame. La lutte s'est 
terminée sans donner la victoire à l'une ou à 
l'autre. puiadance.; les Musubnans et les Francs 
sont encore là pour prendre exemple les uns des 
aiitres, etipo«ir.que les derniers connaissent, 
après sept :siècles^ l'immense obligation qu'ils 
ont à la valeur de leurs ancêtreai. 

Les délix races d'hommes, lorsqu'elles secom- 
battûrclnt il y a sept siècles , ne-pouvaiént pré- 
voir l'avenir, ne pouvaient savoir toutes Icjs con- 
séquences que la I|rovidence attachait à l^ijirs 
eflforts. Mais un motif non liioins noble , non 
moins .désintéreasé, et plus poétique enooirei^ 
dirigeait leuX$ armes. Une croyance .Religieuse 
attachait leur ss^lut h leur; valeur .1 Lçs uns. se 
croyaient appelés k f^^ triompher l'islamisme 
tout autour du glpbe, lea £^utr$^:^', délivrer Les 
saints li;eux où le çhefde laireUgion.ayaitpéri^ 
et où s'étaient açcompUs Les mystères d«, la<'ré- 
demption* Ce n'est, point .ttiéoJogiqueinent qu'il 
£*ut examiner si les, croisades ét^ifint coq£[>rmes 
à l'e^sprit, du christianisme.. Pwt-étro aujour-n 
dliui t^ouv^onçhQou^ qu'w Cécile .de, iCl^çf> 
mont les chevaliers dey^ai^iit Qrifff^î^i?i;,:pOiDt 
Diei^ le veif^ mai^ rhonn€îup>le;ye^t,J[a.patlm 
l^ veutjj^hmtnwit;é lie veut; ri'impor^ ; ïfei) reliy 
gion , daw ce sièqle , était deveu>i€| XoxiX^ gi*er^ 
rière, et c^'ét^it, par un siçpUifl^t profond^ 
désintéressé^ en^;usiaste,, qpe nos pères aban- 
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doimaiant Uurs femmes et leurs enfai», et itr»- 
versaient des mers incomiues potur affironter 
mille morts sons ua eid étranger. Ce sentiment 
était Ukotemçnt poétique; le dévociaiieat de 
3oi-4Béme et la confiance daps le ciel font les 
héros ; aussi jamais on ne vit briller tan^ de ver- 
tus héroïques. Le siu*naturel naissait du sujet 
même : ceux qui faisaient tout pour Dieu de- 
vaient s^attendre à ce que ce Dieu fit ausrâ beau- 
coup pour eux; ils s'y attendaient en ^fet. 

Eh! quel temps fut jamais plus fertile en mir^les! 

Toutes les histcnres de^ croisés en sont pleines : 
on lei;ir prêchait le secours de Dieu avant les 
combats; on leur montrait son bras secourable 
dans leurs délivrances , sa verge qui les châtiait 
dans leurs défaites; on les nourrissait de mer 
veilleux , en sorte que le surnaturel était devenu, 
plus que les lois de la nature , le cours habi-^ 
tue! des choses. Les Musulmans, de leur côté, 
cro3raient à une protection céleste; ils invo- 
quaient dans leurs mosquées , avec non moins 
de confiance, le grand défenseur des croyans, 
et ils attribuaient à sa protection ou à sa colère , 
et leurs victoires et leurs revers. Les prodiges 
que chaque peuple s'aiorgueillissait d'avoir vu 
faire en sa faveur n'étaient point niés par le 
peuple ennemi; mais comme chacun se croyait 
serviteur du vrai Dieu, chacun attribuait à la 
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pinBMeMN>»'dti4iâbt« lesBttccès is^ui^ do«te éphé- 
môr€» dt êie6 mm&a^is. La région <]ae iéft croisés 
OMnbattaieût leur paraissait le cuite des es^rit^ 
infemaitsc; ib croyaient aisément à une lutte 
entr^. les putôsaûces intisifoles comme entre les 
hommes; et lorsqite le Tasse a mis en scène les 
sombres pouvoirs de la magie armés contre les 
clie^eliers chrétiens , il a développé , il a embelli 
BEoe idée populaire^ vue idée que notre éduca- 
tion, nos prffugés, toi^^ nos aneiemnes his- 
txÀte^ noda préparent à adopter. 

tta scène de la Jérusalem déti'irée , ^ rithe 
en aoavcmrs^ si brillante par son association 
avee toutes nos idées religieuses, est encore 
G^ie oèi la nature étale aea plus admirables ri- 
eiiesses, où les tableaux tour ii tour les plus 
tiàiM et les plus austères sont préparés à la poé- 
sie. Les janlins enchantés d'Eden elles sables du 
déaert i'y trouvent rapprochés ; tous les anî- 
fttauit que l'homme a su soumettre , tous ceux 
qui lui font une guerre cruelle , tous les végé* 
ta«at qui orneÀt ees vergers, lot» ceux qui se 
M»t réfugiés dans les déserts, appartiennent en 
propre à cède riche Asie , à cette terre si poé^ 
tique , où tom les objets semble«it faits pour for^ 
mer des tableaux. ly ailleurs, tous les peuplés 
chrétiens ont fourni leurs guerriers à l'armée 
è^ la cr(4x t le monde entier est ici le patri* 
moine du poète; il rt^^lle et la dernière Is- 
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lande sj&parée du monde 6nÛevi{ln\^i^i^ daZ 
mondo ultima Islandd)^. çt la Nofwég^ qui y 
envoie son roi Gernwdo , et la (Ji'jèQfi eUe^même 
qui ne fournit que deux cents chevaliers. pour 
une guerre de laquelle devait dépendre ^xx^t^ 
tence. Qe méçne tous les peuples de IjAsie et de 
TAirique, unis par ui;l méupfe intérêt y envoient 
à la défense de \é^^^%\XL\^Xff^,%fMBXâà^^ 
rant de mœurs ^ de vêtemens et de langage^ 
Sans dpute^ quj^que grand qu'ait été pour le^si 
Grecs l'intérêt de la prise de Troie , le premieis 
résultat de leurs çfForts combinés , et la preqiière 
victoire qu'ils aient remportée sjnr les peuples 
d'Asie ; quelque intérêt encore que la vanité 
latine ait attacjié aux aventures d'Énée , que des 
fables poétiques faisaient regarder par. quelques 
Romains comme Içur aïeul, Je sujet de l'JUadîQ 
ni celui de l'Éqéidetl'ont point ce dèigré;degrwiT 
deur, d'intérêt divin et humain en même tempst, 
de variété, de mouvement dramatique, qui est 
propre à la Jérusalem délivjrée. • . . > 

Le débutdu Tas9e fait sentir: toute la ma^û-r 
ficence de son sujet; il le ppé$entej ^ëiitier sous 
liçs yeux dè^ la ; première Octave. c< Xe cbwtet laf 
ce armes religieuses, et le c^^pitaine qui^êUvi» 
ce l'auguste sépulcre diîiXlM:ist/;i, il, consacra sq» 
ce bras et sa prudence è^jcettç conqui^te gloirieViâè^ 
(c et il soufîrit bea^qo]ip pour, l'^coonijJir j.iï'efiit 
c( en vain qu^J'^afi^ voulut s'opppsçr à lui, en 
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ce ^ain les peuples de l'Asie et dé la Libye s'ar- 
« :mèrent ensmble, le cdel lui accorda sa faveur, 
ce et ramena squs ées drapfeaùx sacrésse&cbnî- 
<c. pagnonsidispeffsés. » 

La marche entière du pdè'me est vraihieirt 
épique; elle est une, elle est simple, elle est 
grsoide, et elle finit noblement comme elle a dé- 
buté. Le Tasse n'aitreprend poiat toute This- 
toiuèdela première croisade; il entre en matière 
au. moment. où l'action est déjà commencée; 
tout son po€»ne est comprise dans la catnpbgne 
de 1099, ^^ ^^^* unespacse de temps qui , d^près 
Thistoire, né doit pas pâss^ quarante. jours. 
C'était déjà la cinquième année depuis la pré- 
dication de la croisade commencée en 1096 y la 
troisième depuis, le passage des 'Latins eti Asie, 
qui fût effectué au mois de mai 1097. Cette 
annéeJà ils avaient pris Nicée, ^et commence 
le siège d'Anlioohe» Cette ville, qui avait rëacsté 
neuf moi»' Â leprs armes, s'était rendue seule- 
ment en juillet 1098. L'armée latine^ épi;£isée 
par ses combats contre* des armées innombra-t 
blés, ^ part une longue xlisette que la peste aVatt 
suivie, découragée et affîdblie encore. par ses 
divi^bnis^ était rentrée dansises.cantoimem^na. 
Mais auiprinftfflfips dé l'année suivante, elle s'à^ 
sembla denpuv^u dans les plaine^ deTortosa; 
elle se mit en marche vers Jérusalem, elle^arrivu 
auicommehceinent de juillet devant cette »ville , 
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elle la prit après huit jours de siège, le i5 fini* 
let 1099 : elle la défeadit contre le Soudan d'É* 
gypte, qu'elle défit à Ascalon le i4 ^<^ suivant ; 
et elle fonda ainsi le royaume de Jérusaleu) ^ 
que Godefirm de Bouillon ne gouTWna qn'nne 
année. 

Le poème du Taase s'ouTfe dans la plrâie de 
Tortosa; Dieu lui-même rappdle les croisés 
aux armes; un de ms anges apparaît au pieux 
Godefroi de Bouillon, lui reproche la négligence 
des Latins, lui annonce la viotoire, et les dé- 
crets de Dieu , qui Fa cboiâ pour chef de l'armée 
sacrée. En eflfet, Bouillon rassemble ses ocmipa* 
gnons d'armes; par son éloquence, il leur com- 
munique la sainte ardeur qui l'anime, et une 
inspiration subite le fiiit reconnaître pour chef 
par tousies guerri^s. Il ordonne aussitôt que 
Tarmée se prépare à marcher à Jérusal^^ il 
veut la voir réunie sous les armes, et cette revue, 
qui fait connaître les pensonnages les pins im*- 
portans du poème, est un hommage renda à 
toutes les nations du couchant qui concourent à 
cette grande entr^nse; c'est un monument 
poétique élevé au nom de ces héros dont la 
^oûre rejaillit encore sur leurs desceodans. Le 
Tasse exï prend occasion de faire paraître dans 
l'armée sainte Lee ancêtres ^es princes qui 
lui accordaient Isur protection; mais surtout 
Çaielfe IV, duc de Bayière , fils du marquis 
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d'Esté, Alberto Azzo II, qui mourat en effet 
en Chypre à «cm retour de la Terre-Sainte; et 
Renaud, héros imaginaire , de qui le Tasse a fait 
désordre les marqtiis d'Esté , ducs de Ferrare 
et de Modène , à la cour desquels il Tirait. On 
y voit aussi le généreux Tancrède , cousin de 
ce Robert Guiscard qui fwiait d'achever la con- 
quête des De«ix^Sieiles ; Raymond de Saint* 
Gillcfs, comte de Toulouse, le Nestor de Par- 
mée , et une foute de dhe& que le poète sait ca- 
ract^isw d'une manière piquante, et sur lesquels 
il répand de Pintérêt. 

D'autre part, l'émir, lieutenant du Soudan 
d'Egypte , que le Tasse appelle Aladin, rqî de 
Jérusalem , se prépare h la défense ; il est se- 
condé par l'enchanteur Jsmène, qui, pour rendre 
vaines les attaques des chrétiens , veut em- 
ployer k des sortilèges profanes une image mira- 
euleose de la sainte Vierge, que Pon conservait 
dans un temple. Cette image disparaît pendant 
la nuit : im prêtre du temple , ou peut-être une 
pmssance céleste, Pa soustraite à la profanation. 
Une jeune chrétienne de Jérusalem, Sophronie, 
^accuse d'avoir dérobé l'image à l'enchanteur, 
pour détourner le courroux du roi prêt à 
frapper sur son peuple. L'amour d'Oliude pour 
So^ronie , qui veut à son tour se sacrifier pour 
la sauver; la cruauté d' Aladin, qui les condamne 
tous deux h la mort ; la générosité de Clorinde , 
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qui les sauve du bûchi^, fortne^t un' de^ pins 
touchans épisodes de, la Jérusalem délwréê; il 
a été traduit par J.-J. Rousseau, et il: est par là 
encore plus connu déë lecteurs, françaii^ q^ne le 
reste du poêuie. C'est, au reste, ujje noble ma-» 
nière d'introduire Clonnde, l'hércHne de Tarmée 
infidèle, aux yeux des lecteurs. Il fallait ôdre 
connaître sa générosité avant, sa iitaleur, pour 
que cette fière attiazooe,* qU^on devait toujours 
voir au milieu du sang et des combats, nr'inspi- 
rât point d'horreur. Le Tasse, dans son «oîkcac- 
tère.de Glorinde, a imité l'Arioste; il a euir 
pru^té de lui Iç personnage de Bradamante ou 
deMarfise; et depareLUes^héWineSjConvenaieQt 
mieux aux romans de chevalerie qu'à l'épopée , 
où la vraisemblance estt>lus néQesaaîre;.si!U*tout 
ce personnage .est déplacé dans les mceui*s de 
l'Orient^ où jamais fenuue n'a pu paraître» dans 
les camps et sous les armes. Plus d'une/ois on 
sent, en lisant le Tasse, qu'il ^ trop «puisé ses 
idées de chevalerie dans l'Arioste et dans les 
romans célèbres de son temps. Il ebi^tipémUé 
quelque confusion ;d0A genres. JUa Xawet»'|5iuraît 
point dA essayer de lutter avec l'Ariostej dafta 
ces créations d'une imi^^iaationbrillant^^etfanr 
tastique, puisque c'aurait été up^tprt d'e^fcellçr} 
mais quelque invrai3embW>^^/que. soit sa Çlo* 
rinde, c'est d'elle qu'il' â tiré ses. plus-^^andes 
beautés. Dans le même. chant,. Argaot^Jç plus 
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redoutable des héros infidèles, se montre aussi 
pour la première fois : il est envoyé en ambas- 
sade' au camp des chrétiens , et il y manifeste le 
caractère orgueilleux, impétueux, indomptable, 
qu'il doit soutenir pendant tout le poëme. 

A IWverture du troisième chant, dès que 
l'aurore éclaire les guerriers , ils se mettent en 
marcke avec ardeur pour arriver au terme de 
leur pèlerinage (1). a Chacun sent son cœur 
c< porté sur des ailes; chacun a des ailes à ses 
« pieds^ et cependant aucun ne s'aperçoit de la 
ce rapidité de sa marche. Déjà le soleil élevé au 
« plus haut du ciel, frappe de ses rayons brû- 
« lans les champa desséchés : tput à coup Jéru- 



(i) Cantom,St. 3. 

AU ha ciascano al corc, ed ali al pîede , 
Ne 4^1 sno ratto andar perô 8*accorge; 
Ma qnando il sol gli arîdi campi fiede 
• Cou • taggi assai ferf enti , e in alto sorge y 
EccQ apparîr Gîenualein si yede , 
Ecco additar Gierasalem si soorge, 
Eoco dâ mille vod nnitamente 
: Gierasalemme salatar ai .sente. 

Cod d! navigant! andace «tnolo 
Che mova a licercar estranio Hdo ; 
E in mar dabbîoso, e sotto ignoto polo, 
Prbvi 1* onde fallaci e 1 v'ento infido , 
' jft\al/fia dîsGOpre U disiato laolo, . 
, n salota da longe in lieto grido : . • 

£ r imo a Taltro U mostra , e in lanto obblia 
' ' Xa nbià é'n roâl de la pnssntn v/a. ' * 
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ce salem apparaît à leur vue^ tout à G6ap mille 
a mains montrent Jéni^lem ; mille vrâx se révt- 
a nissent pour saluer ensemble Jérusalem« Ainsi 
a la troupe audacieuse des navigateurs^qui^ sur 
ce une mer capricieuse et sous un pôle inconnu^ 
(L recherche une terre étrai^ère^ éprouvant la 
u tromperie de l'onde et l'infidélité des yents y 
(k lorsqu'elle découvre ei^u la terre désirée^ la 
a salue de lom par ded cris de joie, ua des ma- 
a rins la montre à l'autre , et iU oiJ^^iit en** 
a semUe, et les longs ennuis, et les duces 
oc souffirances du chemin qu'ils ont paï^eouru. ]» 
Cependant, à ce premier âransport de joie, Mk> 
cède bientôt la contrition reË^eose (jue devait 
exciter dans des pèlerins dévots la vue d'une 
ville où Jésus choisit sa demeure, où il mourut, 
où il trouva son tombeau , où il se revêtit de 
nouveau d'im €5orps ressuseité. « GiMun foule 
(c de ses pieds nus son sentier brûlant j. chacun 
(c s'empresse de suivre l'exemple du général ; 
ce chacun écarte de sa tète \eâ ornetnens de 
ce soie, l'or, les plumes et le casque superbe; 
<c chacun en même temps repofusse ée sou cœur 
ce ses habitudes altière&y et verse des larmes 
c( pieuses. » 

Dès qu'Aladîn découvre les. chrétiens , il en- 
voie au-devant d'eux ses plus valeureux guer- 
riers leur disputer les premières approches de 
Jérusalem. Il monte lui-même à une tour d'où 
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Von décoaTve tfo loiaks campagitea^ pour Toir 
défiler les année». Il conduit arec loi Hermiitie, 
fiUe diu sukau d'Antîocke^ qui^ l'am^ précé- 
dente, avait pardu par le fer de» chrétien* , et 
son père et sa patrie;, maû qiû c^«ndant n'a- 
vait point au d^^dre aon og^bt contre le ]da» 
yaleoreux jH^ontre le plus noUe des croisés* 
AJaoKn l'inferroge sur le non et la patrie des 
chevaliers qu^ voit âe< distinguer par des fiBÔfs 
dWmesi éclatant : Tancrèdè; est lé premier, et, 
en le reconnaissant, Herminie sent un souptff 
expirer sur ses lèvrea, et ses yeux se baigi^r de 
pletuB. Le même Taocrôde ,. inseaaiblé k l'amouir 
d'Hearmiuie, qu'il n'avait pas.mAttie observé , 
brûle pour Clorinde, qnfiL combat sans k re- 
eonnaîtee. D'uo ooup de lanee, il renverse son 
easqcce, a et sest dieveux dorés qm flotterait aa 
« ^é dru vent y signalèrent au miliea des atmé^ 
«I la )eune guerriéare ; ses yeux brîilèreirt d'un 
ec éclair,, bi foudre paailait de seB^ regards, masa 
m même diuts»la colère ils cnnaervaimit leur dou^ 
a ceur. > Tancrède- dè»4ors ne résiste plus k ses 
coups; pendant qu'dle le presse de son épée>, il 
lui parle de son amour ; mais la foule des musul«r 
mans fugitifs, en se jetant sur eux,, les sépare.. 

C'est amsK que, dés le commencement dix 
poème , les sentimens^leS' plua tendres sont lié» à 
l'action ,. et l'œnour joue , dans la Jéruaedem délir 
prée, un r61« quî ne lui avait Mieore été attribué 



Digitized by VjOOQiC 



113 lilTTÉRATURE ITAUENNB. 

dans aucqu poème épique. Ce rôle est conforme 
à ce que demandait le caractère d'une épopée 
romantique, à la nature plus relevée, plus re- 
ligieuse, et par conséquent plus, poétique de 
l'amour chez les modernes. L'amour enthou- 
siaste et respectueux faisait une partie essen- 
tielle de la chevalerie ; il était l'âÉik de toutes 
les actions; il donnait la vie à tonte la poésie du 
siècle. Achille amoureux, dans l'Iliade, n'au- 
rait point oublié qu'il était le maître, et que la 
femme qu'il aimait devait lui être soumise ; et 
ce préjugé de la Orèce aurait donné à son amour 
un caractère de brutalité qui rabaisse le héros 
au lieu de l'agrandir ; mais Tancrède amoureux 
adresse à sa belle une partie de son culte : il eu 
est plus aimable sans en être moins grand. Chez 
les héros classiques, l'amour est une feiblesse; 
chez les chevaUers, une reUgion. Le caractère 
propre du Tasse, qui lui-même avait la tête 
exaltée et le cœur ouvert à toutes les impressions 
romanesques, lui a rendu plus naturel le langage 
de tous les sentimens tendres et délicats. - 

. Les puissances infecnales ne pouvaient voir 
sans douleur le triomphe prochain du chfistia- 
nûone. Au quatrième chàrit de son poème, le 
Tasse nous introduit dans leur ccmseil : Satan 
veut mettre un terme aux conquêtes des croisés, 
il. rassemble ses. anges, de ténèbres.: ce Le son 
a raufefue de la trompette. du Tartare appelle les 
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ah^bitans des omjbres étemelles j ces vastes et 
<( sombres cavemes en tremblent, et T^r aveugle 
(( retentit de oette rumeur. Ce n'est point ainsi 
(c que résonne la foudre , lorsque partant des ré* 
« ff^om les plus levées du ciel elle frappe les 
« rochers; et la terre ébranlée ne tremble point 
a avec tant de violence, qu^id elle enferme en 
« son sem de funestes vapeurs, » (i) 

L'emploi des puissance infernales pour com- 
battre les décrets du ciel présentait au Tasse 
de grandes difficultés» La superstition , qui «vait 
tracé leur portrait, leur doxmait à toutes des 
figures basses et ridicules* La résistance du dia- 
ble à une puissance sans bornes n'a point suffi 
pour lui assuré de la grandeur ou de la dignité j 
il est difficile de le représenter sans exciter le 
dégoût ou le rire, et , malgré le parti qu'en ont 
tiré quelques poètes chrétiens, le diable n'est 
rien moins que poétique. Le Tasse a lutté contre 
cette difficulté ; son portrait du roi cruel des 

(i) Canto IV, St. 3. Cette strophe est célèbre par Thar- 
inonie imitative, autant que par la beauté des images. 

n raoco sRon deljfi !tiirtiir«a uwak»i 
Treman le spazioae atr« ^venie, 
E V aer déco a quel rpmor flmbomlNL 
Ne si stiidendo mai , daUe anpçmc 
Région! êel «îelo il folgor ^icNuba , 
Ne n scossa gianunai tréma la tena 
Qnando i Tapori in len gravidii Mira. 
TOME U. 8 
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enfers, qu'il appelle Pluton, inspire Fhorreur 
et l'effroi : « Une horrible majesté brille dans 
*f son aspect féroce;- elle en accroît la terreur, 
« et le rend plus superbe; ses yeux infectés de 
c( poison étincellent d'un feu rouge , comme la 
ce lumière d'une comète jàe mauvais ai^ure ; 
(c une barbe épaisse et hénssée entoure son men* 
(c ton, et descend sur sa poitrine velue; et sa 
c( bouche souillée d'un sang noir et immonde, 
(c s'ouvre comme un gou£B:e profond. » Mais 
on le sent déjà , cet horrible tableau approche 
du dégoût ; il en produit davantage encore lors- 
que, dans la strophe suivante, il s'adresse à un 
autre sens , l'odorat , qu'il n'est jamais permis 
à la poésie de blesser (i). Le discours que Satan 
I I I f II I « ■ I I II 11,1 

(i) Canto IV, St. 7 et 8* 

Orrida maesU nel fero aspcttd 
Terrorc aocresce, e -pit saperbo il rende, 
Rosseggîan gli occbi, e di Teneno infetto 
Come infaaata cometa il gnardo splende; 
01*înTolve il mento, e au Finota petto 
Hispida e folta la gran barba soende; 
£ in gnîaa dî Toragîne profonde 
S' âpre la booca, d' atro sangne immonda. 

Qnali i fnmi snlfiirei ed infiammati 
Escon di Mongibello, e il pnzzo, e *1 tnono; 
Tal délia fiera booca i negri fiati , ' 

Taie il fetore e le Àvelle sono. 
Mentre ei parlara^ Cerbero i latratî 
Kipresse, e Y Idra si fè mnta al saono •* 
B.est6 CocitOy e ne tremar gli abissi, 
E in qnesti detti il gran rimbombo ndissî. 
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adresse aux esprits infernaux est un premier 
modèle de cette somln-e éloquence que lui prête 
Milton ; la haine qui l'anime , et qui ne lui laisse 
considérer dans sa chute que les moyens de se 
venger, est assez violente pour ennoblir son 
caractère. Les démons, obéissant à sa voix, 
se séparent aussitôt ; ils partent pour les difiFé- 
rentes régions de la terre, des airs et des eaux, 
afin de réunir , contre l'armée chrétienne , tout 
le pouvoir qu'ils exercent sur les élémens , tout 
celui qu'ils acquièrent sur les hommes qui se 
dévouent à eux. Le Soudan de Damas , Hy- 
draotte , le plus célèbre des magiciens de l'Orient^ 
à la persuasion de son mauvais génie , entre- 
prend de séduire Jes chevaliers chrétiens par les 
charmes de sa nièce , l'enchanteresse Armide. 
L'Orient accordait à celle ci les premières pal- 
mes de la beauté ; la ruse , l'adresse , et les in- 
trigues les plus secrètes d'une femme ou d'une 
niagicienne, lui étaient également connues. Ar- 
mide , fière de ses charmes , se rend seule dans 
le camp des chrétiens ; elle espère enivrer d'a- 
mour, par ses artifices, les plus redoutables des 
ennemis de sa patrie, et peut-être le grand Go- 
defroi lui-même. C'est dans la peinture d' Ar- 
mide, dans la peinture de tout ce qui est gra- 
cieux, tendre, voluptueux, que le Tasse s'est 
surpassé lui-même, et qu'il est inimitable. Les 
poètes de l'antiquité ne paraissent point avoir 
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senti ^ vivement la puissance de la beauté ; ils 
n'ont jamais exprimé, comme lui, l'enivrement 
qu'elle excite (i). Armide, entourée par tous 
les chevaliers, demande kétrfe conduite au pieux 
Bouillon ; elle se jette à ses pieds pour implorer 
sa protection ; elle lui raconte que son oncle l'a 
dépouillée de son héritage ; elle prétend que cet 
oncle a voulu la faire empoisonner ; elle se re- 
présente fugitive et proscrite; elle s'entoure de 
dangers imaginaires pour exciter la compassion 
de Godefroi et des chevafliers qui l'environ- 
nent; et elle finit par le supplier de lui accorder 
une petite troupe de soldats chrétiens pour la 
reconduire k Damas, dont ses partisaxis ont firo- 
mis de lui livrer une porte. Godefroi lui-même 
est ébranlé; mais après avoir hésité, il refuse 
avec courtoisie de détourner des croisés du ser- 
vice de Dieu pour une œuvre toute humaine. 
Les chevaliers, que les larmes d' Armide avaient 
attendris , que sa beauté avait ravis d'amour, 
ne peuvent approuver la prudence de leur chef. 
Eustache , frère de Godefroi , et le plus ardemt 
parmi les admirateurs d' Armide, parle au nom 
de tous 1^ autres avec cette hardiesse , cette 
franchise chevaleresque , qui rendent l'époque 
des croisades plus propre qu'aucune autre à la 
poésie ; il rappelle le devoir de tous Iôs cheva- 

(i) Canto IV, St. »8 à 3a. 
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Uers de prot^r les Eadbled ^ les opprimé» , et 
surtout les &iiune5« (k Ah! qu'il u'arrive point , 
(c pour Dieu , qu'cm répète en France , qu'on 
« redise partout où la courtoisie est en hon* 
a nency que dans une cause aussi juste , aus^i 
« pieuse ^ nous avons fui le danger et la &tigue ; 
a je déposerais plutôt ici et mon casque et ma 
« cuiraâfie y je détacherais mon épée y, et je ne 
« me permettrais plus d'employer indignement 
(( mes armes et mon coursier^ ou d'usurper en- 
^ core le nom de chevalier (1) ». Godefroi » 
branlé par les instances de son frère, entraîné 
par le mouvement de toute l'armée, consent 
enfin à ce que dix chevaliers accompagnent 
Armide, ponr la rétablir sur le Irône de 9es 
pères« L'^chanteresse, après avoir obtenu sa 
demande , s'efforce d'accroitre le nombre de s^a 
^orateura, pour en entraîner sur 8ea pas d^m-^ 
très que ceux que Godefroi lui accorde ; et 
tous les manèges de sa coquetterie sont peints 
avec une délicatesse et une grâce qu'on trouve»^ 



{i)ait*i^iv, St. 81. 

Àh pan iU tw perDio, che tà. tiàkm 
In Frauda , o dove în pregîo è oorfesia , 
Che si fngga da noi rischio o fiitica 
Fer oagiob tùA gtnatft e «osl pfa; 
I9 par ne cpil depoBgo ^«^ a Iprica, 
Qui mi acinifo la spada , e pie non fia 
Ch* adopri indegnamente irme o dattHero , 
O 1 BOOM msQtfi mai é& oarâliero. 
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rait difi&cilement dans les poètes erotiques, mais 
en même temps avec une- noblesse qui rend ce 
tableau digne du poëme épique. 

Nous venons d'analyser les quatre premiers 
chants de la Jérusalem délivrée ; l'action est déjà 
commencée , les personnages les plus importans 
se sont fait connaître , les ressources des enne- 
mis sont développées, les projets des puissances 
infernales sont annoncés , et l'on prévoit quels 
obstacles suspendront les conquêtes des croisés. 
Cependant le poète ne s'est arrêté nulle part 
pour nous faire connaître l'avant-scène par un 
récit; l'action marche toujours, et les événe- 
mens antérieurs à l'ouverture du poëme sont 
rappelés incidemment, et conune l'occasion s'en 
présente, sans suspendre pour eux le cours de 
l'histoire. Un long récit expose l'avantnscène de 
l'Odyssée et celle de TÉnéide ; mais l'Iliade, qui 
a évidemment servi de modèle au Tasse , a , 
comme la Jérusalem , une marche non inter- 
rompue , et sans retour en arrière. A peu près 
tous les autres poètes épiques ont imité Virgile , 
soit pour rendre l'exposition plus facile, soit 
pour donner, par un long discours, une forme 
plus dramatique k leur narration. Vasco de 
Gama, Adam, Télémaque, Henri IV, ont cha- 
cun un récit important , qui occupe le second 
et le troisième livre de la Luaiade, du Paradis 
perdu, de Télémaque et de la Henriade. Plu- 
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sieurs tcritiques italiens firent un reproche sé- 
rieux au Tasse de ne s'être pas conformé au 
modèle donné par ses maîtres. Il semble qu'ils 
auraient dû mieux sentir toute la différence 
qu'on doit mettre entre l'imitation et l'observa- 
tion des règles. Celles-ci ne prescrivent rien j 
elles interdisent seulement ce qui est contraire 
à l'effet général , à l'émotion , au sentiment du 
beau. Cette émotion est arrêtée, et l'âme du lec- 
teur demeure incertaine, s'il ne connaît pas les 
personnages auxquels on veut l'intéresser, et s'il 
ne comprend pas la suite des temps et des évé- 
nemens au milieu desquels on veut le transpor- 
ter. Mais la manière dont le poète met au fsdt 
de ce qui précède n'est point fixée par les lois 
de la poésie; au contraire , il faut lui savoir gré 
s'il en a trouvé une nouvelle , et si, ne se traî-r 
nant pas sur les traces de ses prédécesseurs , i} 
ne coupe pas son poëme, comme un ouvrage 
de fabrique, sur un patron commun. Gr, le 
Tasse ne donne aucune difficulté à le compren- 
dre ou à le suivre; il ne demande à ses lec- 
teurs aucune connaissance qui précède celles 
qu'il leur. donne; il est complet et satisfaisant, 
et il se soutient par lui-même. Il dc^lt ce mérite , 
en grande partie , au soin rigoureux qu'il a ap- 
porté à s'instruire de la vérité des événemens , 
et à connaître , dans tous ses détails , la vraie 
situation des lieux où il place la scène de sou 
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poème* M. de Chateaubriand vient de lire ce 
poème devant les murs de Jérusalem, et il a été 
frappé de cette vérité de description , qui semble 
réservée à un témoin oculaire. Le taUeau de 
Jérusalem (lib. in, st. 55-57 ) est ^ à ce qu'il 
nous assure, d'une exactitude scrupuleuse. La 
forêt, située à six milles du camp, du côté de 
l'Arabie , et dans laquelle Ismène suscite de 
sombres enchantemens , est ^n effet encore de- 
bout à la même place : c'est la seule qu'on trouve 
dans le voisinage de la ville, et c'est bien de là 
que les crcHsés durent tirer tous les bois de lemrs 
machines ; on retrouve jusqu'à la tour où Ala«* 
din s'assit avec Herminie, jusqu'aux sôûtLera 
indiqués pour l'arrivée d^Armide^ pour la foite 
d'Herminie , pour les combats de Clorinde« Cette 
vérité scrupuleuse d(»me un nouveau (oix au 
poëme du Tasse ; elle unit plus intimement l'his^ 
toire à la fiction , et elle ne permet plus de sé- 
parer la première croisade d'avec le chantre qui 
l'a célébrée. 

Dans la revue de l'année croisée, le Tasse avait 
fixé notre attention sur un bataillon d'aveotu^ 
riars, l'élite de toute la chevalerie chrétienne. 
Le chef de c# batailloii , DudcHi de Consa , avait 
été tué par Argant , dans le premier combat 
livré Kms les murs de lénisalem. Il &Uaît don^ 
ûer un chef nouveau k ce corps de cfaevaUers-, 
l'espoir de l'armée. Eustache, qui désire eù2pé- 
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cher Renaud de suivre Armide, l'indique le 
premier connue digne de ce grade, et s'eflforce 
d'enflammer son ambition* Gernand , fils d'un 
roi de Norwège, y prétend de son côté, et s'ir- 
rite de trouver un concurrent j il répand contre 
Renaud des bruits injurieuse ; Renaud l'entend , 
et lui donne un démenti : les deux chevaliers 
s'élancent l'un sur l'autre , malgré la foule qui 
s'efibrce de les séparer^ et Gernand est tué dans 
ce combat singulier. Les mœurs, les lois de la 
chevalerie demandai^it qu'une ofiense à l'hon- 
neur fût vengée par le glaive ; mais , d'autre part^ 
toutes les querelles d'honneur devaient être sus- 
pendues entre les croisés , et celui qui avait voué 
son épée à Jésus-Christ ne pouvait plus l'em* 
j4oyer pour sa propre cause. Renaud , pour évi- 
ter un jugement militaire, se voit donc forcé à 
quitter le camp des croisés. Pendant ce temps , 
Armide emmène avec elle , non seulement les 
dix chevaUers que lui avait accordés Godefroi , 
mais plusieurs autres encore^ qui, dans la pre- 
mière nuit après son départ, avaient déserté du 
camp pour la suivre. Tandis que l'armée est 
affaiblie par l'absence de tant de guerriers, elle 
est alarmée par la perte de ses convois, et l'ap- 
proche de la flotte d'Egypte. 

Le sixième cba&t s'ouvre par deux oombats 
singuliers, que le CSrcasmen Argant provoque 
en présence de toute Farmée, Tunavec Othon, 
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qui demeure son prisonnier, l'autre avec Tan- 
crède. La nuit seule vient interrompre le second. 
Les deux guerriers sont également blessés ; et 
Herminie , appelée à donner à Argant les soins 
que, dans les siècles de chevalerie, les femmes 
accordaient aux malades , dont elles étaient les 
seuls médecins , regrette de ne pas secourir plu- 
tôt le héros qu'elle aime , à qui elle doit de la 
reconnaissance, et qui a besoin d'elle. Elle se 
détermine enfin à aller le joindre dans le camp 
des Latins. Liée d'une étroite amitié avec Clo- 
rinde, elle profite de leur familiarité pour se 
revêtir de ses armes ; elle se fait ouvrir , en son 
nom , les portes de la ville. Tout ce morceau , où 
le poids et l'effroi de son armure contrastent avec 
sa délicatesse , est écrit avec un charme inexpri- 
mable (i). (c Le dur acier presse et accable son 



(i) Canto VI y St. 92, 98. 

Col darissimo accîar preme ed ofiTende 
n delicato ooUo e Y aorea chloma : 
£ la tenera man lo scado prende 
Pnr troppo grave e insopportabil soma : 
Cosl tatta di ferro intomo'iplende, 
E in atto milîtar se stessa doma; 
Gode Amor ch* è présente, e tra se ride 
Corne all*hor già che ayrolse in gonna Alâde. 

O con qnanta fttica ella sosdene 
L'inegnal peso , e more lent! i passi, 
Ed a la fide oompagnia, s* attîene 
Che per appoggio andar dinanzi fassi; 
Ma rinfonan gU ^irti amore e spene 
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w col délicat, sa chevelure dorée; sa faible main 
ce soulève le bouclier, fardeau trop lourd pour 
« elle , et dont le poids est insupportable j tout 
(c entière elle est revêtue de fer, elle brille au- 
i< dehors , et, avec une contenance militaire , elle 
« s'efforce de se dompter elle-même. L'Amour 
i< est présent; il jouit et rit en cachette, comme 
<c le j our où il revêtit Alcidé d'un habit de femme . 
(c Avec combien de peine elle contient ce poids 
<c inégal , tandis qu'elle avance d'un pas lent ! 
« comme elle s'appuie sur sa fidèle compagne, 
<( qu'elle fait marcher devant elle ! Mais l'amour 
« et l'espérance raniment ses esprits , et rendent 
(( la vigueur à ses membres fatigués; elle arrive 
ce enfin au Heu où son écuyer l'attendait, et elle 
ce monte à cheval. » Dès qu'elle s'est éloignée de 
la ville , elle envoie son écuyer avertir Tancrède , 
et demander pour elle la sûreté dans le camp des 
Latins. Pendant ce temps , et pour calmer son 
impatience , elle s'avance sur une hauteur d'où 
elle voit ces tentes qui lui sont chères (i). ce La 
ce nuit régnait encore, aucun nuage n'obscurcis- 
ce sait son front chargé d'étoiles , la lune naissante 
(C répandait sa douce clarté ; l'amoureuse beauté 

£ ministran Tigore a i membri lassi : 
Si che giangono al loco ove la a^ett^t 
Lo scadiero , e in arcîon ss^gliono in fretta. 

(i) J'emprunte, pour ces quatre strophes , la traduction 
de M. de Chateaubriand. 
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« prend le ciel à témoin de sa flamme ^ le «ilence 
(( et les champs sont les confident muetff de sa 
(c peine. £Uç porte ses regards sur les^ tentea des 
(c chrétiens : O camp des Latins ! dit-^lle } objet 
ce cher à ma vue ! quel air on y respire ! comme 
(f il ranime mes sena^ et les récrée ! A^b ! si ja* 
(C mais le ciel donne un a^e à ma vie agitée , je 
a ne le trouverai que dans cette enceinte : non> 
<c ce n'est qu'au milieu des ajfmes. que m'attcRid 
ce le repos. O camp des (dirétiena! reçois la triste 
(C Herminie -, qu'elle obtienne daAs tou sem cette 
« pitié qu'Amour lui promit^ cette {âtié qué> ja- 
<c dis captive y elle trouva dans l'âme de son gé- 
a néreux vainqueur. Je ne redemande point mes 
<jc États ^ )e ne redemande point le sceptre qui 
a m'a étéravi: 6 chrétiens! pèserai trop heureuse 
(C si je puis seulement servir sous vos drapeaux ! 
m Ainsi parlait Herminie; hélas! elle ne pré- 
ce voit pas les maux que lui apprête la fortune^ 
ce Des rayons de lumière , réfléchis sur ses eatmoa, 
(( vont au loin frapper les regards ; son hahîl- 
a lement blanc , le tigre d'argent qui borill^ sur 
a son casque , annoncent Clorinde* y> Noq loin 
de là est une garde avancée de» Latins, com** 
mandée par deux frères^ Alcandre et PoLy- 
pherne. Le dernief , croyant recooiiaître CIo- 
rinde, court à elle pour la combattre. La fausse 
guerrière s'enfuit , et Tancrède , averti qi;i'on a 
vu Clorinde aux aguets près du camp , se flatte 
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que le message qu'il a reçu valait d'elle, et , tout 
Uessé tpi^ est, ae Hiet ansai à sa poorsuite^our 
reiiler à sa aûreté. 

Hwflsmie, en fiiyatit tout un jour, arrive 
daos un valiou solitaire qu'arrose le Jourdain, 
et où le bruit des armes n'était point encore par-* 
veau : elle y est reçue par un vieux berger qui , 
dans la paix et dans l'innocence , soigne ses trou- 
peaux avec ses trois fils. Il ^t impossible de faire 
une f>^nture pins gracieuse et plus touchante de 
la vie pastorale, dans laquelle HeMsdnie se dé- 
termine à attendre des jours plus heureux (i). 
Tancrède, de son côté, égaré à sa poursuite, 
arrive au château d'Armide , où il est fait pri- 
sonnier par trahison. On ne le voit point repa- 
raître le jour convenu pour renouveler avec 
Argant le combat singulier que la nuit avait 
interrompu : la ileur des guerriers a quitté le 
camp des chrétiens à la suite d'Armide. Cepen- 
dant le vieux Raymond , comte de Toulouse , 
rempht la place de Tancrède, et le Tasse réveille 
l'intérêt, en opposant un vieillard au plus re- 
doutable, au plus féroce des Musulmans, et en 
lui accordant l'avantage par le secours céleste. 
Le combat singulier est terminé, comme dans 
l'Iliade , par une flèche lancée du camp des Asia- 
tiques sur le guerrier européen. Dans la mêlée 

(i) Canto Tn, St. I à ss. 



Digitized by VjOOQiC 



1S6 lilTTÉHATUHB ITiUJENNE. 

qui s'ensuit, ,le3 Latina ont le désavantage. Le 
chant huitième les présente dans un plus grand 
danger encore : on rapporte dans le camp dbré- 
tien les armes ensanglantées de Renaud; plu- 
sieurs circonstances font croire qu'il a été assas- 
mié par ses compatriotes : Alecto dirige les soup- 
çons contre Godefroi lui-même. Les Italiens, 
dès long -temps jaloux des Français, j^enn^it 
tous les armes pour venger leur héros; une hor- 
rible sédition bouleverse le camp, et parlât an- 
noncer la guerre civile : elle est peinte de main 
de maître, ainsi que le calme et la dignité. de 
Gode&oi, qui fait rentrer les révoltés dans le 
devoir. 

La situation des chrétiens devient cependant 
toujours plus périlleuse; Soliman, sultan des 
Turcs de Nicée, que les armes des chrétiens 
avaient chassé de son royaume au commence- 
ment de la guerre, s'était retiré chez le sultan 
du Caire , et il avait été chargé par lui de mettre 
en mouvement les Arabes du désert. Il arrive , 
au neuvième chant , dans la nuit qui a suivi le 
tumulte; une armée innombrable de Bédouins 
est à sa suite : ils fondent, au milieu des ténè- 
bres, sur le camp des croisés; ils y répandent 
la confusion, tandis qu'Argant et Clorinde font 
une sortie , et attaquent le camp par son autre 
extrémité. Les Musulmans étaient conduits par 
tous les anges rebelles de l'enfer; mais Dieu ne 
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permet point, que ces .pmasyapicesr malfaisa;ntes 
assurait la yiotoiFe à ses enneHiis. Il envoie Faiv 
change Michel* pour, les dissiper, et après, que 
les puissances surnaturelles; se sont retirées du 
champ de bataille , les chrétiens recouvrent, par 
leurs propres forces , l'avantage dans le combat, 
Soliman est réduit à la fuite. Cependant l'en- 
chanteur Ismène l'arr^e sur sa route ; il le recour 
duit dans Jérusalem, en le dérobant aux yeux 
ennemis par son pouvoir magique; en même 
temps il lui prédit les victoires Aitures des Mu- 
sulmans , et la gloire de Saladin qu'il suppose 
descendu de Soliman « Il l'introduit dans le con- 
seil d' Aladin , au moment où l'un des chefs pro* 
posait de capituler; et Soliman , par sa présence ^ 
rend le courage à ces guerriers abattus* D'autre 
part, les cbevaUers . qu'avait séduits Armide 
étaient rentrés dans le cainp pendant la bataille. 
Us racontent à Gode&oi comment ils avaient été 
fiedts prisonniers par cette enchanteresse , com- 
ment ils avaient éprouvé le pouvoir de ses sor- 
til^es, et comment elle les avait fait partir en- 
suite pour les envoyer dans les ^sons du roi 
d'Egypte : mais Renaud, qu'ils avaient rencontré 
en cheimn , les avait délivrés, et Tancrède avec 
eux. Ainsi, toutes les craintes répandues dans 
le camp sur la vie de Renaud sont dissipées, et 
l'ermite Pierre révèle , au contraire , les hautes 
destinées que le ciel réserve à ses descendans. 
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Le onzième chmA s'oitrre par les pompes re- 
Kgieuses et les litames avec lesqtidles les chré- 
tiens demandent le secours èa ciel ^ûl se rendant 
en procession à la montagne des Oliriars. Cest 
ainsi qu'ils se préparent à livrer, le jour suiTant, 
l'assaut aux nrarailles. Le conuneocement de 
cette grande journée est annoncé avec tout cet 
enthousiasme militaire que les poètes itahens 
savent si bien chanter, et que leurs soldats re- 
commencent à connaître (i). L'assaut et la ma* 
nière de c^ombattiSe sont décrits avec une grande 
vérité de costumes ; et quoique le Tasse, comme 
tous les poètes , donne beaucoup plus d'impor- 
tance et de forces personnelles aux diefs , beau* 
coup moins aux soldats qu'ils n'en ont réelle- 
ment, cependant son tableau est bien celui d'une 
bataille réelle , et non d'un combat de chevaliers 
errans. Au milieu de l'assaut, Godefroi de Bouil- 
lon , Gkielfo de Bavière, et Raymond de Tou^ 
louse, sont blessés, et leur retraite décourage 
leurs soldats. Argant et Solimim sortent avec 
fureur des murailles de Jérusalem ; ils écartent 
les Latins , et s'efforcent d'embraser la tour de 
bois où les guerriers étaient montés pour donner 
l'assaut. Tancrède, et Godefroi déjà pansé de sa 
blessure, leur résistent, et la nuit sépare les 
combattans. 

'■ ■ '■ " ■ ■ Il I I— i^^— ^— ^— — i^» I 

(i) Canto XI, St. 19, ao. 
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Mais Clorinde, qtii n'avait point pris une 
part asses^ éclatante k labataiHe, veut se distin* 
guer pendant la nuit par un autre exploit; elle 
inédite une sottie pour brûler la toui* dé bois 
qui était demeurée à quelque distance dès murs. 
Argant demande à Faccomjiagner. La guerrière ,• 
pour n'être point reconnue, se revèl d'une ar-* 
mure noire. Le vieux èsckve qui l'àccompagàe, 
et qui a acAffié son enfonce, lui' i?évèle sur sa 
naissance des secrets x|u'elle ignorait encore^ il 
lui apprend qu'elle est né^ q^^•étie»peJ, qu'elle 
est fille de la reine d'Ethiopie, qu'elle ert sous 
la protection de s^int George, et qi;ip ce saint 
guerrier lui a pluâi^irs fois repreiché lem songe 
de ne l'avoir pas feît bapti$ér. Cîlbrîndé, quoique 
troublée par des songea semblables. qu^eUe avait 
eus elle-même , persiste^ da««isoiï'^^ Les 

deux vaillans çliÊ^mpipqs piépèirent ai^ travers 
de la garde latine, et mettent le feu k la tour; 
mais comme ils ise retirent accablés par le nom- 
bre, Argant rentre daiits Jérusalem par la porte 
Dorée; Clorindç sfçq éç^rip pp^i;. pjmir un as- 
saillant, et elle troirve ^nisùitcf les umvé fermés 
pour elle. Elle 4herc|ie|a^^ à 

s'échapper de la mêjée. Tançrèdç seul la suit, et 
lorsqu'ils sont, parveiMi^ daw un lieu solitaire , 
il propose un- combat ^giïlier à* ce! guerrier 
inconnu^ mais aig^^é^a sj^â yeux dé se mesurer 
avec lui. Ce combat nocturne de deux amans 

TOME II. 9 
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qui ne ae connaissent pas, est.le/trit^lnpbe du 
Taase# La bataille dle-méme est peinte, avec une 
grandeur de poésie imnûtal4? (i)- Mais lorsque 
Cloriade est morteUeno(ent blessée p^rson amant, 
le pfitbétique atteint à ^on plys (i^ul période y 
et a^une; p<>ésie n'a. riep pî^éseiUé de plus dé^ 

xjG.]^ai^ en&ti Thej^f e fatale ^t arôyé^ qui df^it 
çc conduire à son terme la yje de Clorinda* il 



(i)'Caiitdxii;St. 55 à63. . ' ' ' 

\%)im. St. «4 à 69. 

Ma Mco ornai Pora ûitale è ghmu 
: Oie '1; itmr vU dorioda al tno .fin di|?a| 
^ j , Spîngç «gll il fejTo ijiel bel sen ^ ponta, 

Che vi 8 immerge ^ e '1 sangàe aWdo beve. 
/ ' ^Elai^tîI'<âhbâ^6r'Tii^(^^apimia 

; If mata»ii\aU<vat|B«yei^ttfi0rfi;flrlr^9 

L* emp^e d*im caldo fiome ; ella gU sente 
' I^drini, e 1 piè'ie manca egro elangàente. 

Qad segoe la yîttoria , e la trafitta ' 
VetfginJeininéociandblÉtialaaié jirénie. ' ' ^ 
£lla npentrs ca4ea, ^)TQpe afflitta 
' BfoTendo, disse le parole, estreme. 
F^arofe Ich* aie[ '&oto tm spirtô ditta, 
Spifttp» di i^« di èf ntA> di 9fiiw r 
Tirtà eh' or Dio le iufonde,.e pe nib«Ila \ 
In TÎta fn, la voole in morte ancèlla. 

Amico, bai vinto, 10 ti perdon, perdona 
•>'HvYii àitèota,4ttctfrpoii6', che nnlla pave/ ' ' 
; .oj..Ara}mad,4eb^perleîfw^j,edonf.r^ , 1 ' 

'Battesmo a me , ch'ogni mia colpa lave. 
♦ " '''tn qîieste Tod'laugnid^, risnona ^ > - - ' -x 

jË^nuQDiDcbidi'IlBbileesoiiir^,! " * ..• ;')7.. 
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<c pousse de pointe son fer dans ce beau sein ; le 
(( fer s'y plonge , et en boit avideaïient le sang ; 
« il remplit d'un fleuve tiède ce vêtement brodé 
a d'or , qiit eittourait sa pohrine délicate : déjà 
a die sent qu'elle meurt , ses pieds tanguissans 
ce et aiSaiblis chancellent sous elle. Il suit sa vie- 
«toîre; il pousse ^ il presse en la iJienaçant la 
« vierge qu'il a transpercée. Elle , en tombant , 



C& al cor fjii serpe, eà -ognt s^egnô ammona , 
E %)i opcM ft ^gfifnar gli ÎQTo|^â » afona^ - > . 

. ; Poco qnindi loiitan «- nel «en del immle 
Scati^ia mortnorando on picciol rio; 
fegli v'accorsd, e Telmo empie nel fbnte, 

. f^xoÈnb nfMto al grande ââbio.'e piô. ' ' . - • '< ' ^ ! 
ÏMtiar, senti la, juan^ iftentret U fronte , , - . . > 

Nqn conosçiata ancor sdolse e scoprios , 

La Tiéâey^efo'eonobbey'e resfô senza ' * -' ^''-^ '' 

• E voc^l^-flflo^ A}iivisté| a^op|ipsce1i|s|i)t :.., ,.,, u 

, •;IfQfn,qio4gi|||C^4m9'TÎi:lnllaQQfls0; ';rîl Pi') mr >• 
Toneinq(aelptinto,ein|^rdia al 9Qf i/^^^^; trw;,jj 
E premendo u sn6 afilanno , a dârsi votse 

^ 1^tlioonTta<;i{iia'aoli!cdFferrt> aocSsè'. »•'■"- I î 

, if^i^tre «gli il «nûn desacri deut^ ^9Î<^i , ) '^ - 1 ^ , , »., 

Colei di gioia trasmotossi e rise , 



' Ë in atto'di morîr lîcio e vîvace • • i, .1 

. ^if 4pfrea,rif^apre il ci^o« io,^ado inifiMe; 1 . '; ■ i jfi » 

' < lt^i£)lMl.i^ia]lM9uil1ïianooTiilltifa4>âÉD^ ^li jO '> 
Cpinei^,gi^sac^niisre¥iole, \'r{i \in X. 

£ gli occhi al cîelo afBsa , e in lei conversa 
' Sembra pér'la pietate il xae&i eç*! «oie. - ^ -^ - * ; ' J »' 
i^l^nM^^w^ e.^ada^Ii*n4c{j^en|l» ^ » 

Il cavaliero , in vece di parole - 1 

Glî dà pegno di pace. Tn qaesta ^rma 
i'Eâss«ta1»ena.dl>tiBa, epar 6bedonna< > ,• ,# > 



Digitized by VjOOQIC 



l32 lilTTÉRATURE ITAUBNNE. 

<st soulève sa voix affaiblie , et prononce ses der- 
(( DÎères parcJes , telles qu'un esprit nouveau les 
<c lui dicte , un esprit de foi , de diaritè , d'espè- 
ce rance. Dieu met en elle ces vertus ; car si elle 
ce lui fut rebelle pendit sa vie, il veut qu^^e 
c( le serve à sa mort. 

a Ami, tu as vaincu; ^e te pardonne; et toi 
(( au^i pardonne , non à mon corps qui n'a plus 
(£ rien à craindre, mais à mon âme; ah ! prie 
c( pour elle,, et do«ne-moi le baptême qui la- 
ce vera toutes mes fautes.-^ — Daiis cette voix lan- 
ce guîssante résonne je ne sais quoi dé tpuchant 
ce et de tendre, qui serpente dftns,^ de 

ce Tancrède , qui étouffe sa i colère ^^ qtii force 
ce ses yeux à verser^ des larmes.' Nbti!6î;i de là , 
ce du sein de la montagne, sorti^t.^; bpuillon- 
cenant un petit ruisséaii» il y" courut; il remplit 
ce son casque à la* fontaine ^ 6li il revint triste- 
ce ment pdiir reitiplir i!rc)h jgrand. et pieux office, 
ce II sentit trembler sa maim.QanHne il délaçait ce 
ce casque et déèdtiVraît ce Vii^a^é^ qti'il ne con- 
ce naissait point encpr^; iU^i vit^jitU Fpconnut ; 
ce et il demeiNia sans v<>ix', isaua»nioii^ement. 
ce Quelle vue {cp2ellereconiiiaiss^iK)e>l^Il ne mou- 
ce rut point, car il râssettibïa dànà 'ëef instant 
ce toutes ses vertuS|„ppui? quelleçi^sjprv^ent de 
ce garde à son cweurl^ Réprimant' Son 'tourment , 
ce il donna la vie ^yec Teau s£|crëe à cejile qu'il 
ce avait tuée avec le fer. Comme il prononce les 
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« paroles mystérieuses , le visage de Clorinde 
« s'épanouit, ^e sourit, et, au moment de 
ce mourir, elle sembla dire avec joie : le ciel 
(( s'ouvre, et je vds èn^paix. Sur son visage se 
<i répand une belle pâleur, comme lorsqu'à des 
<( lis se mêlent des œillets ; ses yeux se fixent sur 
« le ciel , et le ciel et le soleil semblent, dans leur 
a pitié, ne regarder qu'elle. Soulevant vers le 
d chevalier sa main nue et glacée, au lieu de 
ce paroles, elle lui donne un signe de paix. C'est 
ce ainsi qu'elle passe et semble s'endormir. » 

Le désespoir de Tancrède est tel que doit 
l'exciter un si afireux malheur; mais le Tasse y 
fidèle à la sensibilité de sa nation, qui ne veut 
jamais prolonger des peines trop vives, fidèle 
peut-être aux véritables rè^es de la poésie , qui 
ne doit jamais changer en un tourment réel les 
plaisirs de l'^prit, ne veut pas que le lecteur 
demeure sur cette affreuse douleur , et , avant de 
quitter Tapcrède il lui administre, dans un songe, 
quelque consolation. 
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CHAPITRE XIV. 

Suite du Tasse. 

Un intérêt vif esrt peut-être le principe de tous 
les plaisirs de l'écrit, et^ les critiques ont éta- 
bli d^autres lois pour counaitre , pour juger ce 
qui est beau selon les règles de l'art, le public 
entier juge toujours d'après son émotion; une 
lecture qui entraîne, qui ébranle Fàine, qui &it 
circuler le sc^g plus rapidement, qui trouble la 
respiration, qui prend possession du cœur tout 
entier, qui met ses fictions à la place dé la réa- 
lité , a atteint pleinement le but que se proposait 
l'auteur ; elle a fait sur le public l'effet le plus 
puissant auquel l'art puisse s'élever. Et si l'au- 
teur d'une semblable fiction a su exciter une 
émotion si vive , sans mettre son lecteur au sup- 
plice , sans faire usage des tourmens plutôt que 
des sentimens moraux, le souvenir de cette lec- 
ture est aussi doux et aussi pur que sa première 
impression était vive ; l'on admire encore l'in- 
vention poétique après que l'émotion est calmée, 
et l'on revient avec plaisir chercher une seconde 
et une troisième fois un mouvement de l'âme qui 
a été véhément sans être douloureux. Ce mérite 
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qui ilo^ë de l-âtt^ôlt ùxix romara, q^i -&it i^ 
charme des tragédies, a manqué I0 plus souvent 
aux p<^èmëi9 épiques : nous adnârdns presque 
toujourà leîs plus célèbres, sans que cette admi- 
ration soit accompagnée d'une émotion bien 
vive , d'un désir bien ardent de voirla smte des 
événemens, d'un intérêt bien tendre pour les 
personnages ; et l'épopée est , parlni les fictions 
nobles ,. celle qui fait verser le moins de larmes. 
Le Tassé , soùs* 6e rapport , s'est moiitré supé- 
rieur ^Âtbus ses rivaux; l'intérêt romanesque 
de Tancrôde etClorinde est porté aussi loin que 
dans^leÀ'i'omànd d'amo^ur, qui n'ont d'atiltt^ but 
que d'ébranler le cœur. Tancrède,le plus gé^ 
n'éreux , le plus brave , le plus loyal des dbèVa- 
hèts, laisse Voir dans tout soù caractère une 
teinte de modestie et de mélancolie (|ui ^gne 
tous les coeurs. Clorintie, malgré le cOùti^ste 
entre sa Valeur indomptable et cruelle , ^t les 
douces vértùà qtfon attend d'une femme, at-- 
tache die bonne hièure par sa générosité. La c^^ 
testrophe estlaplus décLii'aule qu'aucun roman- 
cier ait jamais inventée, qu'audun traj^ue ait 
jamais mise sm^iaiscèife;- et' cependant ,' en ôtant 
au généreux '^l^iaficrèdé, presque dêi lé' milieu 
du poème, toutif^poir, tout but daps la vie, 
elle ne détruit point l'intérôt dé ce «ÏUÎ doit sui- 
vre ; l'ombre de Çlorinde sembla, ^'attacher dé- 
sormais à ce héros^ malheureux ^* et il ne paraît 
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(c Jamaifli ott ne voit «eie ver le soleil >qa'U né 
«isoitentoittré et que son front ne soit couvert 
u de vapeurs • sanglantes, triste» présages d'un 
a jour malheureux; jamais il ne se couche sans 
a que ses taches rougeètres menacent d'un tour-* 
« ment égal à* son retour.... Tandis qu'il vctsc 
« ses rayons du haut du ^el , partout où l'œil 
« mortel peut s'étendre à Fentour , on voit se- 
ce cher les fietirs, pàlii* les, feuilles, les herbes 
(r altérées languir, la terre se fendue , les eaux 
ce s'échapper , et les nuages stériles', c^persés 
ccdàhs Fair, ne se présenter ique sMfs^'aspect 
a d^ flammes dévorautes. Le ci^l 'paraît cdmme 



Non minacci egnal noia al sao ritomp; 
E noii inaspri i glÂ tofFerd danni 

HeatM gU raggi jhoUd* alto âSffbttdc, 
Qgai^to 4* intpnip; oochip «loml si |[^ , 
Seccanî i finmi , e impallidir le froiide , 
Aasetate* languir r«TtiëritD{ra, ' ' 
/^♦iWfW'îf t«ç»a,esffmiMc;Vpii^i.f , 
Ogni CQsa 4el ciel soggf tta a ^* ira ; 
'£ le sterin nabi în arîa sparsé 
lu^f^ilifalâmta dl âteçn* aiind ttldittaMé. 



Sembra il del ne l' ifipetto atra fornaoe, " 
Ne cosa appar che gli occlii almen-risUnr^^ 
Ne le spelonche sae zefiro tace , 
E 'n tntto è htreno il t^ttég^ctt^ <âe' 1^ Att'\ 
Solo visoffî» (e par tlimpàdîftfe^) i ' 
Tento , che move da 1* afene maore , 
Che gravoso e spiaoente, e sèn6 e got* ' '" 
Co* densi ftatî ad or«d or porcMc'. 
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a une foummse ^bpftsée / aabnii <»bîet ne* ^e^ 
(c=p(Mtt^les yaiîxî, le^ zéphyr sentait déîns «es cai- 
ce vernis, et le motivement de^ airs' est calmé : 
(( seuleirient des sables de là M^uritMâe s'élève 
ce quelquefois un vent tel; que la flamme d'une 
« torche , qui , dfe son souffle pesant et désagréa- 
(( ble, vient de temps eti temps fiftippe^ les joues 
«et le sein des chrétiens. » Le morceau tout 
entier estt frop long pour le traduire; mais il^n'y 
a pas lin vers dàtls ces onze strophes (53-63) 
qui ne soif aànirable, qui ne rende plus frap- 
pant le tableau , et qui ne demie une preuve de 
cette profonde coniiaiéàance dé !a àtature , saris 
laquelle il ii'e:iiste point de^aàîdrf poètes , parce 
que, sans' elle, aucune création de Pimaginàti6u 
ne nous éiilève par sa vérité. Les prières dé Go- 
defroî obtiennent enfin du ciel la phiie ardèm-^ 
ment désirée par Parmée , et ciette pluie i^end^à la 
vie et k la santé les hommes, les animaux et les 
plantes. Mais les en(5hantemens de la forêt ne 
peuvent être dissipés que par Reriafud : c'èistlui 
que le ciel a élu d'avance comme le champion 
qui doit soumettre Jérusalem ; le ciel priépare le 
cœur de Godefroi à lui- pardonner , celui de 
Guelfo à demander son pardon. 

LHmportance attribuée par le Tasse aux en- 
ehantemens de la forêt, le pouvoir d^Israènc, 
celui de Fenchanteur chrétien, et, en général , 
toute la partie merveilleuse et surnaturelle de 
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la Jéf usalem déUvrée , sont traités par Voltaire ^ 
dans soa Essai sur la poésie épique , arec un 
mélange amer de moquerie et de mépris. Mais 
Voltaire, qui, dans cet Essai, avait montré com- 
bien le génie est indépendant des vaines régies 
des critiques , combien le goût varié des nations 
donne naissance à des beautés originales, que 
chacune méconnaît dans les autres, cesse d'être 
juste et impartial à l'instant où il est question de 
superstition. Il n'est plus poète , il n'est plus 
critique , mais seulement le champion de la phi- 
losophie de son siècle^ Il traduit au tribunal de 
la raison , ou même de ses préjugés sceptiques , 
toute croyance qu'il n'a pcânt adoptée, comme 
s'il était question de la vérité abstraite en poésie, 
et non de la vérité relative soit aux héros, soit 
au poète , soit aux lecteurs. Les enchantemens, 
la magie , sont vrais pour le temps des croisa- 
des, car ils formaient la croyance universelle j 
bienpliis, les miracles des moines et les près* 
tiges des démons nous sont présentés comme des 
faits historiques, encore que ces faits soient 
ùlux. Comment un philosophe sourirait-il de 
pitié en voyant un chevalier du douzième siècle 
croire aux esprits et aux sorciers, tandis qu'un 
historien serait rebuté, avec plus de raison /^i 
on lui peignait ce même chevalier esprit fort? On 
ne peut, sans d^chamer l'histoire et lui ôter tout 
ce qui lait sa vie , séparer les faits des croyances , 
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moins encore, en p^oésie, peut-on faire revivre 
les temps passés en leur donnant les opinions de 
nos jours ; et sî tes opinions qui leur furent prb^ 
près répugnent tellement aux nôtres , que même 
pendant la lecture notre imagination ne puisse 
les admettre, les temps où dé telles opinions fo- 
rent ^1 vogue sortent du domaine de la poésie, 
et ne peuvent nous être présentés d'une iHailière 
entravante. Ainsd, je doute qùSm pôërtie eutd^ 
péen pht jamais nous plaire, â^ était fondé sut 
la mythologie des^Indous , des Chiuois , des Pê^i- 
ruviens; et cependant Am poésies originales de 
ces différeùs peuples pourraiéut nous émouvoir. 
En e£Pet, pour qu'une chose fàu^e soit vraie 
poétiquement', il faut , at^^^ft tcfut ,*qïié feelmqui 
la conte puisée en paraître '^lèstladéj ensuite 
que d^iix qui réb^Êmt^t aient en tfùx les gëtîïi(A 
d'une ixôymce semblable ^ encôi^ que leur TiAr- 
son la repousse. Ainsi, tm chrétien qui chanté 
les divinités dé l'Inde ne saurait nous ébranler , 
parôp qif il ne pars^ poiat eroiré ce qu'il dit; 
ainsi rallégoriè que V<dtaire tui^-inéme substitue 
au merveilleux glace l'imagination au lieu de 
l'échauffer, parce qu'elle n'es* ^ là cr6;f^ànce ni 
du poète , ni des acteurs , ni des lecteurs. Mais 
si le merveilleux se rattache à nos préjugés , 
s'il tient èi des opinions quelïous connaissions 
dans leur ensemble, que nous ayons partagées 
nous-mêmes à une époque quelconque de notre 
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yie, . quç nous .ayons du moms vu partager à 
d'autres , notre iuia^atioa) avide de jouiasan- 
ce3, s'y prête, aussi longntemj^s que le poète 
Vexige. lia m3rthologie classique elle^môme nous 
est tellement coAuue par.iiotre éducation, .qu'çn- 
09rc aflipi;i:d'hui up pp^te qui; l'adppte^ns mé* 
lange jpeut^éveiUer eanous^im^es^iofisque 
cous avQ^s .tfeçuQs M;Qea^ ,d^ Taiitiqiiiijt^^ Vkm 
h.^^€ivpltitvf^^^^^^ flft.toiit aur 

*rien»fi^t;;f?Wfiiéffe.;, o'jsptr la , ,çtt«J^4iej d^,uoytre 
pWp?'^)g.éDéffttign>y c'est par Une lutte jqvtf /9^ii4 
^o^fi en isommes^ ^^agé^ y et nous y] ^etomhimê 
naturellement dés. quft* nous; Qon9^|Kt0itô. à» Mh^ 
dormir, nptre raisop» - .: ,. , f , i 
^Yo^fc^rç;, eq.vQplant bf^niW: d^UitiPPMe.le 
Wr^fttjirejj.ft ^çpjp -oublié; qw proire ^t Amû 
^^e }9ti}^§4^pe;; c'eptîuuî^ôijii: o'^t^^wd^ 
4j:^ diip(gçi;çjLi^(^i^n§ à^mi^iMhrthUl^W^M 
pb?lç(8opb<8 , Jt'lwtwipn,, rhpm*ï^ 4'JÉtet ,idoiîVi^ 
se.^teniT'en.^g^dçi ç^o^tre cett4li^Até.fty«0ï Vvr 
qitwHe . ftOHs. s^i^spfl^i, , noi<i^; ^4optottSi . le ' lûfWr 
v^illeu^;. ^W§-;l'€p5;amitte»;/ii»W 4^^. poMlâêj tiieiit 
ppint app^lé^ ^-^e avarp^de npf jpi^isMuicQs; 
|9^enf'a pas de:bipt, ellcfTiei^nnepas dp Ipçomr; 
eUe 'veut:.aeuleni^t flatter rM«^ati,on; et,, Ipin 
de.lui.irefu^r cett<e dpi^ce ivresse v ^son grand 
art est de^ l'entretenir. Il est &Gilp^ Vol|:aire,,il 
^t facile 2^i^>,ut bpmmequi raisoime, de^'mopi-^ 
If jsr iq^B qe^ récits d'eochantemens , que ops sor* 
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ciers, que ces diables sont de vains contes popii- 
laires; mais aucmne autre croyance surnaturelle 
n'aurait pris aussi puissamment. possession de 
notre imç^inatioà , parce qu'aucuile autre n'mi*- 
ralt, ét^ pour qous . populaire ; aucune autt-e 
mytholtigie; ^vcmne^all^ocie, i^'aurail pa nous 
donner ;^s. é¥W>tian^ fli . viv«s pour ) Tancrôd©, 
ppta: :JRenWi4,-()Q«nîtei5 jbé«Q3;-d©rit jle. cc^cage 
aSko^H ce? pAttyipil^isu^iium^iis^ irarëe^^^ 
cooeautte ni^thologie, aueun«,*aUég6rie, n'aur- 
riiitpujtr<)uytar f^ nous un si vif eiupreMement 
à l'adopter •. , . . . - ' .1 

D^ux^ chevaliers wnt envoyés ^pour enlever 
J&ena^d aux enqhanteîWM'd'Armi^; iïs trou- 
yentf prèft^d'Ascalon ;ua^ enchanteur chrétien 
q\d leur apprend: qu^lea embûche Anaide 
at^it ft9pd«P9'jà B^j^i cominewt îLétai* pntcé 
4^Sï i^ç aie ^chantée ;d^^•fleave Orb«*f^y <]îè 
des sirènes cherchaient à l'assoupir par leurs 
pl^^Q^^ e9;,li|i in3pirant l'amour des /vtoliat|)tés. 

vaît lui être fatal : .Arïwle 3^ap|urool[iait pour:se 
venger de lui, mais Armide elle-:injêBae fut cap- 
tivée par les charmes de sa figure; et celle qui 
avait fait un usage coupable de Pamour, en le 
rendant esclave de sa pôEtique^ rç3séatit à son 
tour le pouvoir. de* cette passions Ai^mide avait 
alors fait placèt^ ïteiiMiaW'âbH':<|îia^ , 

et elle l'avait traneipôrt^^ de» ues For- 
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tunées, pour être sûre de n'y trouver ni rivales, 
ni témoins de son ardeur ; mais Fenchanteur 
chrétien pouvait combattre la magicienne par 
des armes plus puissantes que les siennes. En 
effet, il fait -embarquer les deux chevaliers dans 
un bateau magique qui traverse la Méditer-^ 
ranée avec une extrême ra]^dité. Ils voient 
fuir devant leurs yeux toutw les ^villes mariti* 
mes de Syrie , d'Ég3rpte et dé Libye , et le poète 
les caractérise en peu de mots j C'est là que se 
trouvant des vers fameux sur Citrthage (i) : 
ce L'orgueilleuse Carthage est renversée ; à peine 
« le rivage conserve des vestiges de ses ruines 
« élevées ; les cités meurent , les royàufnes pé- 
« rissent; un- peu de sable et d'herbe couvrent 
«leur faste et leur candeur, et Fhomme 
« cependant semble «^indigner d^étre mortel : 
€c orgueil et cupidité incroyables de notre es^ 
<c prit ! » 

D'autres strophes prédisent les découvertes 
de Christophe Colomb , et ces navigations aven- 
tureuses , qui ont étendu le nom d'un Italien sur 



(i) Canto XV, St. ao. 

Giace Y alu Cartago , a pena i aegni 
' De r ahe sae mine il lido' serba; 
Ifooiomo le (Attà» mnoione i regài, 
Copre i fiMti e le pompe arena ed frlMif 
E r nom d* esaer mortal par che si adegnt? 
O aostra mente cnpida e inperba ! 
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rime des quatre parties du globe (i). Les deux 
chevaliers parviennent ensuite aux jardins en- 
chantés d'Armide, que le poète a placés à la 
cime d'une montagne, dans une des îles Fortu- 
nées. La peinture de ces lieux enchantés respire 
la mollesse et la volupté , et les vers eux-mêmes 
ont cette douceur et cette harmonie qui prépare 
à Tamour que tout respire auprès d'Armide. Au 
miheu du concert des oiseaux , le phénix chante 
avec un langage humain (2). Les guerriers dé- 
couvrent les deux amans ensemble; ils atten- 
dent qu'Armide se soit éloignée de Renaud , 
pour lui montrer dans im miroir enchanté , et 
ses habits eflféminés, et l'image même de son 
àme. Déjà Renaud avait été saisi de sa première 
ardeur pour les combats à la vue seule de leur 
armure. Les exhortations d'Uba^do le font rou- 
gir de sa faiblesse , et il part avec les deux guer- 
riers , mgJgré les supplications d'Armide, qui 
s'efforce de le retenir par les instances les plus 
tendres et les plus passionnées, ou tout au moins 
d'obtenir de lui la permission de le suivre. Il lui 
répond en homme en qui le ïevoir l'emporte 
sur l'amour, et qui se réveille de ses illusions 
sans renoncer à sa tendresse. Il part, il la laisse 
sur le rivage, où elle s'évanouit de douleur, 

(i) Canto XV, St. 3o à 32. 
(a) Canto xvi, St. 14 et 1 5. 
TOME II. 10 
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lorsqu'elle voit qa'dUe ne peut le retenir. Re- 
venue ensuite à elle-même, elle détruit êes jar- 
dins et son palais enchanté , et elle se rend k 
6a2a, pour se ranger dans l'armée du soudisi 
d'Egypte, parmi les ennemis de la foi. 

Le Soudan fait une revue de son armée; et le 
Tasse décrit ces soldats y et les pays d'où ils sont 
veûus, avec cette plénitude de connaissances 
qui peut seule donner de la vie et de la vérité 
aux tableaux (i)« Armide , au milieu de tous ces 
guerriers, promet de se donner elle-même avec 
aoh royaume, en récompense, à celui qui la 
vengera de Renaud; tandis que celui- d, de 
retour sur les côtes de S3rrie , reçoit en don de 
l'enchanteur chrétien des armes précieuses , sur 
lesquelles sont ciselées les actions glorieuses des 
prétendus ancêtres de la maison d'Esté, depuis 
la chute de l'empire romain jusqu'à la croisade. 
L'enchanteur lui parle ensuite de ses descen- 
dans, et parmi eux il annonce un héros, dont 
il fait le plus pompeux éloge ; c'est Alphonse II, 
dernier duc de Fetrare , que la postérité est loin 
de regarder avec des yeux â complaisans, et 
qui fit éprouver au Tasse lui-même son orgueil 
et sa dureté. (2) 

Renaud, arrivé au camp , et repentant de ses 
.j . --' — "--- -^ — ^■^-.~. — ^ 

(1) Canto xvn, St. 4 à 3a. 
(a) Jbid. St. 90 à 94. 
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fitutes que l'ermite Kerre lui fait reconnaître, 
est envoyé à la forêt enchantée , qui ne lui pré- 
sente point , comme aux autres guerriers , des 
monstres et des objets de terreur, mais tous les 
charmes d'un paradis terrestre, toutes les amor- 
ces de la volupté (i). C'est par l'image d' Armide , 
que les démons, défenseurs de cette forêt, es- 
pèrent l'arrêter : elle paraît sortir de Tun des 
arbres, elle le supplie d'épargner son myrte 
favori , elle s'efforce de le couvrir de son corps 
contre l'épée de Renaud ; mais le guerrier, as- 
suré que l'image qu'il voit n'est qu^un vain fan- 
t^e, redouble ses coups; il ne s'arrête point 
lorsque des monstres effrayans se serrent autour 
de lui en le menaçant; Farbre tombe enfin sous 
son épée, et dès qu'il est renversé l'enchante- 
ment est détruit, et la forêt retourne à son état 
naturel. Avec les arbres qu'on en tire les chré- 
tiens préparent de nouvelles machines de guerre ; 
elles sont plus ingénieuses que celles qu'on avait 
employées au premier assaut , mais telles cepen- 
dant qu'on les construisait souvent dans le moyen 
âge. Godefiroi dispose toute chose pour l'assaut : 
pendant le combat le secours miraculeux du 
ciel se manifeste de plusieurs manières; les feux 
des Musulmans sont repoussés sur eux-mêmes , 
un rocher tombe sur Ismène , et l'écrase au mo- 

(i) Caiito XYin. 
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ment où il commençait de nouveaux enchante- 
mens; toute la milice céleste, tous les guerriers 
morts au pied des murs de Jérusalem , se ras- 
semblent dans les airs, pour participer à Thon- 
neui- de cette dernière victoire. Parmi les guer- 
riers vivans, c'est Renaud, auquel le Tasse en 
attribue la gloire. Enfin, Fétendard de la croix 
est planté sur le rempart (i). Tancrède, dans ces 
derniers combats, rencontre Argant, qui, en lui 
disputant le passage , lui reproche d'avoir man- 
qué au rendez-vous de l'honneur. Tous deux 
alors s'éloignent de la bataille; ils sortent de la 
ville pour assouvir leur antique haine par un 
combat singulier. Mais le féroce Argant, en 
tournant ses regards sur l'antique capitale du 
royaume de. Judée, qui tombe entre les mains 
de ses ennemis , sent quelque attendrissement se 
mêler à sa fureur (2). a Ils s'arrêtent tous deux, 



(1) Canto XVIII, St. 100. 

(2) Canto XIX , St. 9 et 10. 

Qni si fermano entrambi , e pur sospeso 
Volgean Argante a la cîttade afiUtta. 
Vede Tancredi che '1 pagan diffeso 
Non è di scado, e *1 sno lontano ei gîtta. 
Po5cia lai dioe : Or quai pensier t' a preso ? 
Penfti ch* è ginnta 1* ora a te pretcrittap 
S* antiyedendo ciô timido stai, 
È 1 tno timoré întempestivo ornai. 

Penso (risponde) a la città del regno 
ni Giodea antichÎAiinia regina , 
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(( et cependant Argant se retourne avec inquiè- 
te tude vers la cité malheureuse; Tancrède voit 
(( qu'il ne porte point d'écu pour sa défense , et 
(( il jette au loin le sien ; puis il lui dit : — Quelle 
a pensée t'arrête? reconnais-tu que ta dernière 
« heure est enfin arrivée? Si cette prévoyance 
(( te rend timide, elle n'est désormais plus de 
(( saison. Je pense, répond Argant, à cette cité, 
(( antique reine du royaume de Judée, qui dans 
<( ce moment tombe ^vaincue. C'est en vain que 
« j'essayai de la soutenir dans sa ruine fatale , et 
(( ta tête que le ciel me destine aujourd'hui ne 
c( suffit point à ma vengeance ! » 

Cependant l^s deux guerriers combattent avec 
acharnement; Tancrède, ayant obtenu l'avan-- 
tage , offre deux fois au féroce Circassien la vie 
et la liberté j deux fois Argant refuse ses oflFres , 
et renouvelle ses outrages; il tombe, il meurt 
tel qu'il a vécu, incapable de faiblesse" ou de 
crainte. Mais Tancrède, épuisé par le sang qu'il 
a versé dans le combat, n'a plus la force de re- 
joindre ses compatriotes , et il s'évanouit à peu 
de distance de son adversaire. 



Che vinta or cade, e in yano esaer sostegno 

10 procarai de la fatal ruina. 

E ch* è pdca vendetta al mio dîsdegno 

11 capo tuo che 1 delo or mi destina. 
Tacqne, e incontra si van con gran risgnardo. 
Che hen conosce V an V altro gagliardo. 
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Les chrétieas, en se répandant dans Jérusa- 
lem , font un massacre horrible de tout ce qu'ils 
rencontrent ; Aladin seul , avec quelques guer- 
riers, et sous la protection de Soliman, se re- 
tire dans la tour de David y dernière espérance 
du peuple musulman. Ils se flattent <le voir 
bientôt l'armée d'Egypte arriver pour leur déli- 
vrance. En eflFet, cette armée est en marche; Go- 
defroi a envoyé vers ellp, pour épier ses mouve- 
mens, un écuyer de Tancrède, nommé Vafiin, 
qui parle toutes les langues de l'Orient. Yafrin 
est reconnu dans le camp musulman par Her- 
minie; et cette princesse, amante de Tancrède, 
se détermine à suivre son écuyer dans le cBsnp 
des Latins. Comjne ils reviennent ensemble, et 
qu'ils s'approchent de Jérusalem , ils traversent 
le champ de bataille où Argant et Tancrède 
étaient étendus sans mouvement : Hermini^ 
croit d'abord que son amant ^ expiré; mais 
tandis qu'elle le presse dans ses br^, il donne 
quelques signes de vie; elle ferme ses blessures, 
qu'elle essuie avec ses cheveux; et bientôt elle 
trouve des guerriers latins, par qui elle feit rap- 
porter Tancrède, non point dans son pavillon, 
mais à Jérusalem. C'est la demande du cheva- 
lier, qui, s'il doit mourir de ses blessures j veut 
auparavant avoir accc^upli son vœu, et mourir 
près du sépulcre de son Rédempteur. 

L'armée égyptienne arrive enfin en vue de 
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Jémsalbm; et m le¥W du âokil, le jour sui- 
vant, les Latins «orteot à sa rencontre pour, lui 
Ifvrer bataille (i). Tous les poètes épiques ont 
peint des batailles; tous cmt épuisé, pour ces 
morceaux soignés , leur plus brillante poésie , 
aucun peut -'être n'a réussi à faire un vrai plai- 
sir à ses lecteurs. Au milieu de ses combats et 
de ses victoires, Renaud rencontre le char d'Ar- 
mide; mais après avoir dissipé lé bataillon de 
ses amans qui avaient conjuré ccmtre lui, il 
évité de s'kpprocbcr d'elle. Cependant Soliman 
et Aiadin , témoins du combat , descendent de 
la tour de David , avec le reste de leurs soldats, 
pour se jetpr dans la mêlée. Aiadin rencontre 
Raymond de Xoulouse, et le vieux roi tombe 
sous les coups du vieux guerrier. Soliman, 
d'autre part, rencontre Gildippe et Odoard, 
deux époux valeureux que jamais aucun désir, 
îanaals aucun danger n'avait séparés : tous ^ieux 
périssent par le fer du soudan de Nicée (2). Mais 
c'est la dernière de ses victoires : Renaud ac- 
court pour les v^iger; Renaud atteint Soliman 
et le fait périr sous ses coups; il coiiibat aisuite 
Tisaj^eme , le dernier défenseur d'Armide : 
cette princesse, survivant à tous les guemers 
qiii lui avaient promis de la venger, suocomr- 

' T' ' 1 M I ,1 , I I.. . II. . I ^ t M . I II 

(i) Canto XX. 

(9) Ibid. St. 94 à 100. 
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bant à la honte et à l'amour, veut mettre un 
terme à sa vie; mais Renaud l'atteint comme 
elle allait se frapper; il lui rappelle son ancien 
amour, il se déclare son chevalier; il la supplie 
de lui pardonner, et il parvient à l'apaiser. Go- 
defroi remporte les dernières victoires. Rimédon 
et Émirène meurent de sa main ; Altamore se 
rend à lui prisonnier (i). « C'est ainsi que Gode- 
cc froi triomphe, et le jour, qui n'est point ter- 
ce miné , lui permet encore de conduire son ar- 
ec mée victorieuse à la cité déjà déKvrée, et à la 
(c sainte demeure du Christ. Le chef suprême 
ce s'avance vers le temple avec ses guerriers , 
ce sans déposer son manteau ensanglanté ; il y 
« suspend ses armes ; il adore le grand sépulcre , 
ce et il accomplit son vœu. » 

L'épopée tient avec raison le premier rang 
entre tous les genres de poésie , entre toutes les 
productions de l'esprit humain. C'est la plus 
vaste de toutes les créations harmoniques, c'est 
la plus grande extension possible donnée aux 
lois symétriques qui, ordonnant toutes les par- 
ties pour 'un seul but, font sentir dans chacune 
le plaisir de Fensemble et de la perfection ; qui 
ramènent toujours l'unité dans la variété, et 
qui initient en quelque sorte dans les secrets de 
la création , en faisant voir la pensée unique qui 

(i) Canto XX, St. 144. 
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dirige les actions les plus diverses, les intérêts 
les plus opposés. C'est déj,à l'un, des charmes de 
l'ode , que la régularité dans les mouvemens les 
plus variés de l'âme; c'est l'essence poétique 
de la tragédie, que de ramener à une action 
principale toutes les actions subordonnées, et 
de faire admirer ainsi la pureté du dessein dans 
un sujet qui commence à être varié. Mais dans 
l'épopée , l'histoire de l'univers , celle des puis- 
sances célestes et terrestres, est soïunise à ce 
même principe de symétrie , et le plaisir que 
donne l'art est d'autant plus grand, qu'il organise 
de plus vastes masses. Ainsi la beauté de Saint- 
Pierre de Rome, la beauté du Colysée devien- 
nent sublimes par leur immensité : l'on croirait 
voir des montagnes qui se sont organisées , qui, 
cédant à une puissance supérieure , déploient la 
perfection de l'art dans leur ensemble et dans 
toutes leurs parties. Cette unité dans l'immensité 
est l'essence du poëme épique; elle seule excite 
l'admiration; sans elle on n'a plus qu'un roman 
en vers , que la vérité des détails , la fertilité de 
l'imagination , la vivacité du coloris , peuvent 
remplir de charmes , mais qui ne donne point 
une idée sublime du pouvoir créateur auquel il 
est dû. 

L'opposition qu'on a voulu mettre entre FA- 
rioste et le Tasse , et qui a partagé long-temps 
l'Italie sur le mérite de ces deux grands hom- 
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mes^ nous peat donner lieu de compara h& 
genre romantique avec le genre classique; n<m 
pour attribuer un poète à chaque genre , mais 
pour faire voir ce que le Ta^e devait à toua 
deux. Ces deux littératures , de nature opposée^ 
ont reçu leurs noms des critiques allemands ; ih 
se sont déclarés avec vivacité pour le genre ro* 
mantique,.et ils <mt &it considérer comme la 
conséquence d'un système , ce qui , avant eux , 
était regardé comme un écart de l'imagination , 
et la violation des règles les plus sages. Cepen-*- 
dant nous devons adopter leur classification , 
puisque la poésie de presque toutes les nations 
modernes étsmt romantique, il serait injuste «t 
absurde de vouloir la juger par d'autres règlei^ 
que celles que les écrivains ont suivies. 

Le nom de romantique a été emprunté <le 
celui de la langue romane, qui était née du 
mélange du latin avec l'ancien allemand* De 
n^éme les mœurs romantiques étaient compo- 
sées des habitudes des peuples du Nord, et des 
restes de la civilisation romaine. La culture des 
anciens n'avait point ^ comme la nôtre, une 
double origine ; tout y était plus un et ^m 
simple. Les Allemands expliquent la dififér^ice 
entre les anciens ou classiques , et les modernes 
ou romantiques , par la différence de religion. 
Us disent que les premiers , avec une religion 
matérielle , mettaient toute leur poésie dans les 
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sens ; que les 'Seconds , dont la religion est toute 
spirituelle , plaçait toute la poésie dans les émo- 
tiens de l'âme. L'on peut feire beaucoup d'ob- 
jections à cette origine des deux poésiçs; l'on 
peut surtout remarqua qu'ji l'époque où la 
poésie romantique est née , dans des siècles 
d'ignorance et de superstition, le catholicisme 
s'était tell^nent rapproché du paganisme , qu'il 
ne pouvait pas. avoir une influaice directement 
contraire sur la poésie qui naissait de lui. Du 
inoins faut-il reconnaître , quoi qu'on pense de 
leur origine, un but différent dans les poètes 
des deux époques. Ceux de l'antiquité voulaient 
exciter l'admiration par la beauté et la symé- 
trie; ceux des temps modernes veulent pro- 
duire l'émotion par les sentimens du cœur, ou 
le cours inattendu des événemans. Les premiers 
Mit mis beaucoup plus de prix à l'ensemble ; les 
seconds à l'effet dans quelques détails. Mais le 
Tasse a fait voir comment un honune de génie 
paît réunir les deux genres, comment il sait 
être classique dans l'ensemble , être romantique 
dans la peinture des moeurs et des situations. 
Son poème* a été conçu dans l'esprit de l'anti- 
quité , il a été exécuté avec l'esprit du moyen 
âge. Nos habitudes , notre éducation , les mor- 
ceaux touchans de notre histoire, peut-être 
ïûême faudrait-il dire les contes de nos nour- 
rices , nous ramènent toujours aux temps et aux 
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mœurs ide la chevalerie : tout ce qui s'y rap- 
porte agit sur notre sensibilité ; tout ce qui tient 
^uix temps mythologiques et à l'antiquité n'agit 
au contraire que sur la mémoire. Les deux: 
époques de la civilisation ont eu leurs temps 
héroiques^ qui les ont précédées ; les Grecs 
voyaient devant eux les compagnons d'Her- 
cule , et nous les paladins de Charlemagne : ces 
deux races de héros sont peut-être la création 
de l'imagination d'un âge postérieur ; mais c'est 
justement ce qui rend leur rapport plus vrai 
avec l'âge qui les a créées. Les temps héroïques 
sont l'idéal des temps postérieurs ; c'est le mo- 
dèle de perfection qu'ils se proposent , celui qui 
est dans le rapport le plus complet avec leurs 
opinions, leurs préjugés, leurs sentimens do- 
mestiques , politiques et religieux. C'est par con- 
séquent par un retour à cet héroïsme que la 
poésie peut ébranler le plus fprtement ou l'es- 
prit ou le cœui\ La poésie , du moins celle du 
grand genre, a pour but, de même que tous 
les beaux-arts, de transporter du monde réel 
dans le monde idéal. Tous les beaux-arts cher- 
chent à retracer ces formes primitives de la 
beauté, que rien n'égale dans le monde, mais 
dont l'empreinte a été placée dans notre cœur, 
comme le modèle auquel nous devons tout com- 
parer. Il n'est pas vrai que la Vénus d'Apelle 
ne fut que la réunion de ce que le peintre avait 



Digitized by VjOOQiC 



XVI* SIÈCLE. 167 

trouvé de plus beau dans les plus belles femmes : 
son image existait àam le cerveau d'ApjçUe 
antérieurement à cette réunion j c'est d'après 
cette iius^e qu'il choisissait des modèles pour 
les diverses parties; cette image primitive pou- 
vait seule metù^e en harmonie les modèles di- 
vers qu'il rass^nblait , et ce ;secours purement 
mécanique , pour retracer aux yeux de belles 
formes , lui avait servi à mettre en évidenjçje çé, 
qu'il avait déjà en lui , le modèle de la beauté , 
tel que les hommes l'ont conçu; modèle qui 
ne peut être confondu avec aucuiîe forme hu- 
maine. 

De même il y a pour la beauté du caractère ^ 
pour la beauté de la conduite, même pour k 
beauté de la passion , j'ai presque dit pour la 
beauté du criKiie , uiî idéal qui n'a point été ras- 
semblé de divers individu3 , qui n'est paa le fruit 
de l'observatioh , de la cdmparaison, mais qui 
est antérieur à tout^ qui est comme la base de 
notre conscience poétique* X'obseryation nous 
fait voir que cet idéal n'eat point le même pouy. 
toutes les nations ; il est modifié par des causes 
générales , souvent inconnueiis , mais qui parais- 
sent tenir aux races presque autant qu'à l'édu- 
cation. Le héros français ne sera point dans 
notre imagination semblable au héros italien^ 
espagnol, anglais ou allemand; tous ces hé^^oçt 
modernes seront plus difFérens encore des héirpa 
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de l'antiquité; tous ces héros modernes porte- 
ront toujours le caractère de la race roman- 
tique , formée du mélange des Germains et des 
Latins. Notre imagination créera toujours pour 
nous le héros moderne , tel qu'il puisse être en 
harmonie avec celui de tout autje peuple euro- 
péen ; mais notre imagination ne pourra jamais 
seule nous donner le héros antique; il faudra 
l'aider par notre mémoire, il faudra le faire 
d'après ce qu'on nous en raconte, non d'après 
ce que nous en sentons. C'est là sans doute ce 
qui nous refroidit dans toute récréation classique 
moderne. Dans le genre romantique , on en ap- 
pelle immédiatement à notre propre coèur ; dans 
le genre classique , il semble qu'on ne veuille y 
arriver qu'à travers des in-folio, et que chaque 
émotion qu'on nous donne , doive être justifiée 
par la citation d'un ancien auteur. 

Nous avons admiré dans le Tasse la beauté 
antique de son poè'me , celle qui tient à la per- 
fection de l'ensemble et à la régularité de la 
marche ; mais ce mérite , le premier peut-être à 
nos yeux , n'est pas celui qui a rendu son ou- 
vrage populaire : c'est par son côté romantique 
qu'il est en harmonie avec les sentimens , avec 
les désirs et les souvenirs des Européens; c'est 
parce qu'il chante des héros dont nous avions 
déjà le type dans le cœur, qu'il est chanté à son 
tour par les gondoliers de Venise, qu'un peuple 
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entier le conserve dans sa mém<nte ^ et que dans 
les nuits d'été les matelots s'appellent et se ré- 
pondent en célébrant led douleurs d'Herminie , 
ou la mort de Clorinde. 

Un homme qui a donné à l'Italie Tavantage 
li rare d'avoir vn poëme épique, un homme 
qui a illustré sa patrie et le règne du prince 
sous lequel il a vécu^ aurait pu s'attendre à des 
égards, à une bienveillance qu'on ne refuse pas 
à de moindres talens ; aucime vie cependant n'a 
été plus cruellement traversée que celle du 
Tasse, aucune ne parmt abandonnée à un mal- 
heur plus obstiné. Nous avons dit qu'il était né 
à Sorrento, près de Naples, le 11 mars 1544^ de 
Bernard Tasso , gentilhomme de Bergame , qui 
avait obtenu lui--méme une grande réputation 
poétique : c'était déjà onze ans après la mort 
de l'Arioste. Le Tasse reçut sa première éduca- 
tion dans le collège des Jésuites à Naples , et dès 
l'âge de huit ans, son talent pour les vers y avait 
été remarqué. Bientôt après , 4a persécution 
Contre le prince de San-Severino, dans laquelle 
son père fut enveloppé , le chassa du royaume 
de Naples. Après quelque séjour à Rome , il fut 
envoyé à Bergame, oh. il se perfectionna dans 
les langues anciennes. Pendant une année (1 661) , 
il étudia le droit à Padoue; son père aurait 
voulu le lui voir professer plutôt que de culti- 
ver la poésie, qui n'avait point pu lui assurer à 
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lui-inéme l'indépendance ou le bonheur. Mais 
Torquato était entraîné invinciblement par son 
génie. Déjà sa réputation comme poète s'était 
étendue , et bientôt elle lui procura un premier 
chagrin. Pendant un séjour qu'il Ëdsait à Bo- 
logne , il fut accusé d'être l'auteur de quelques 
sonnets satiriques qui avaient offensé le gouver- 
nement. Les archers entrèrent dans sa cham- 
bre, et visitèrent ses papiers. Le Tasse, dont le 
caractère était très irascible, se regarda comme 
offensé dans son honneur. Il se retira à Padoue ; 
c'est là qu'il acheva, à l'âge de dix-neuf ans, 
son poème de Rinaldo, en douze chants, sur 
les amours de Renaud de Montauban avec la 
belle Clarice, dans la première jeunesse de ce 
héros : c'était un roman de chevalerie errante ; 
il le traita à la manière de l'Arioste. Il le pubUa 
en 1662 , et le dédia au cardinal Louis d'Esté, 
frère du duc Alphonse II , qui régnait alprs à 
Ferrare. Ce prince- vaniteux et jaloux , qui fut 
souverain -de Ferrare et Modènedp lôôg à 1697, 
épuisa ses États par son faste. Il voulait tenir le 
premier rang parmi les ducs d'ItaUe ; il s'effor- 
çait de se l'aasurer par la protection de la maisoii 
d'Autriche à laquelle il était allié. Il accueillit 
avec empressement le grand homme qui fit l'or- 
nement de sa cour , mais qu'il traita si cruelle- 
ment ensuite. Le Tasse fut appelé à Ferrare 
en i565 : on le logea dans le château, et on lui 
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assigna un revenu honnête, sans lui imposer 
aucun travail. Dès-lors il conunença sa Jéru- 
salem délivrée , dont la gloire précéda la publi- 
cation, et qui, connue seulement par quelques 
fragmens , était attendue avec impatience. En 
lôyi , il accompagna le cardinal d'Esté à Paris, 
où il fut reçu de même avec distinction. Peu 
après son retour , il vit représenter à la cour de 
Ferrare, avec des applaudisseméns universels , 
son Amynte qu'il venait de composer, sans in- 
terrompre pour cela ses grands travaux. Déjà il 
annonçait son espérance d'égaler l'Arioste, maisT 
dans un genre plus élevé que celui de l'Homère 
de Ferrare; et dans un dialogue critique, inti- 
tulé Gonzaga, il avait cherché à faire sentir 
quelle unité devait régner dans le plan d'une 
épopée, et quel sérieux appartenait à la che- 
valerie, qu'il admirait et qu'il aimait de bonne 
foi , tandis que tous les poètes italiens ne se per- 
mettaient jamais de la traiter qu'en plaisantant. 
Ses sonnets , dont il a écrit plus de mille , et ses 
autres poésies lyriques, oii il s'est montré 1*6- 
mule de Pétorarque, etpre3(Jue son égal en har- 
monie oomme ^3x sensibilité et en délicatesse, 
faisaient voir en même temps: avec qucdle; vé- 
rité , avec Quelle pureté son cœur s'<etîflamm^it 
pour Tamôur et pour tout ce qui était grsiid, 
noble et élevé. Cependant les courtisans , au 
milieu desquels il vivait , lui reprochaient déjà 
TOME u. 11 
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le cuite aathottsiaste qu'il rendait aux femntes, 
et cette rérerie continuelle d'uinour et de che- 
valerie dans laquelle il semblût virre. 

Le Tasse ^ admis k la familiarité des grands , 
s6 crut assez leur égal pour ressentir et expri- 
mer de l'amour^ aiasez leur mfénieor pcmr être 
troublé sans cesse des suites de sol passion. Ses 
vers noue apprennent qu'il aimait une dame 
du nom de Léonorej mais on croirait l'y xok 
alternativement amoureux de Léonore d'Esté y 
soeur du duc Alphonse; de Léonore de San- 
Vitale , iemmel de Jules de Tiene^ et de Lucrèce 
jj^endidid , l'une des dames d'honneur dp la prin- 
cesse. II semble qu'il cachait ^ sou» le nom de la 
seconde , Tamour trop présomptueux qu'il avait 
osé oflFrir à la première. Passionné à Fexcès , 
imprudent dans s^ discours , emporté avec fii* 
reur^ il m(Dntrait, dans le moment du danger, 
un^ bravouire digne èeai temps héroïques; mais 
sa tête se troublait ensuite par réflexion suiT^Pon 
imprudence, ou sur les convenances qu'il croyait 
avôit blessées* TJn courtisan à qui il avait confié 
ses secrets le trahit malid^ysement t le Tas^S 
l'attaqua l'épée à la main dans la salle même du 
duc ; non adversaire fut exilé oveoses trois ft^e% 
qui avaient toua ensemble tiré tépée contre 1» 
poète. Une autre fois, Le Tasse vôttlul Êrappet 
de son couteau un diomestique , dans les appar- 
tenons de la duchesse d'Urbin, sœur d'Alphonse^ 
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trente-troia abs j o'était en iSjjj. Mais à peine 
$a colèra fttt-eU^ calmée , qu'il s'abandonna |i 
wne terreur où l'ima^ation (l'un poète n'avait 
pas moins de part, sur \m suites de son imprun- 
dence; sa tête se troubla tout-à-fait : il trouva 
moyen de s'évader , et il s'enfuit jusqu'à Sor^ 
rente. Il en revint ensuite , et il parcourut 
l'Italie dans une agitation toujours croiss^ite» 
Ce fut sans argent, sans passe-port, sans équî^ 
page, qu'il se présenta à Turin, où. la police 
Toulîiît d'abord lui refuser l'entrée de la ville. 
A peine y aVait-il été accueilli, qu'il s'échappa 
de nouveau de la <50ur du due de Savoie, où il 
se figura qu'on voulait le trahir. Cependant son 
amoiHr le rappelait à Ferrare; ses amis négodè^r 
tant pour obtenir sa grâce , et le duc , qui croya^ 
son honneur compronds si le poète le plus 
célèbre de l'Italie continuait à porter de cours 
en cours- ses plaintes contre la maison d'Esté , 
et 8on mécontientement , se montrarfort disposé 
à le bien recevoir. Le poète revint à Feri^ar^ 
en ifS^g, à l'époque même: du mariage d'AU 
phonse II avee Marguerite de Goinzague. Né- 
gligé par^ le souverain , au piiUea des fêtes de 
<$ett6 solennité y il crut découvrir dans ses cour^ 
lisant et ses domestiques des traces de méfiance 
<m de moquerie, et il s'abandoima , aveesotn 
impétuosité qrdinaice, mu ressentiment qu'il en 
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éprouvait. On a raconté aussi qu'un jour où il se 
trouvait à la cour près du duc et de la princesse 
Éléouore , il fut si frappé de la beauté de celle-d y 
que , dans un transport d'amour , il s'approdba 
d'elle vivement , et l'embrassa aux yeux de toute 
l'assemblée. Le duc , se retournant froidement 
vers ses courtisans , leur dit : a Quel dommage 
ce qu'un si grand homme soit devenu fou !. » et , 
sous ce prétexte , il le fit enfenner à Sainte- 
Anne, hôpital des fous de Ferrare. L'anecdote 
est tout au moins fort douteuse ; et lors même 
que la punition aurait été méritée, la rigueur 
avec laquelle elle fat maintenue était l'effet de 
la politique du duc plus que de son ressenti- 
ment. Il ne pouvait consentir abaisser errer en 
Italie un grand homme qu'il avait offensé , et 
qui , après avoir donné du lustre à sa cour, irait 
la déprécier et en orner ime autre. Il voulait 
^ qu'il f&t fou, en effet , pour justifier sa sévérité; 
et aux yeux d'un prince égoïste , insensible , ac- 
coutumé aux formes et à l'étiquette , ne connais- 
sant d'autre mobile des actions que l'intétêt' et 
la vanité , un poète toujours enthousiaste/^ im^^ 
pétueux dans toutes ses imptessions , irasciUe 
comnle un enfant^ et s'apaisant ou>s^âdoticis^ 
3ant de même , n'était pas très différent d'un fou. 
L'arrestation du Tasse acheva de troubler sôii 
ima^ation. Il oroysdt tour à tour avoir teiw 
des discours offensansjcqutce le prince, 'avoir 
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trop manifesté ses transports amoureux , avoir 
même donn^ lieu de soupçonner sa foi. Il adres- 
sait ses plaintes à tous ses amis , à tous les princes 
d'Italie , à la ville de Bergame sa patrie , à l'em- 
pereur^ au saint office de Rome, implorant de 
leur pitié sa liberté. Son corps était affaibli pat 
tant d'agitation : il se croyait tour à tour ou 
empoisonné ou ensorcelé; il croyait voir des 
apparitions menaçantes , et il passait ses nuits 
dans des veilles cruelles. 

Pour ajouter encore à son malheur, son poème 
fut imprimé, sans sa permission, sur une copie 
imparfaite ; les éditions se multiplièrent , tou-r* 
jours sans son consentement, à l'époque même 
où il était jcesserré comme fou; et la surprisie ,; 
Blême Ténthousiasme du public italien allumè- 
rent là guerre littéraire la plus acharnée contre 
sa Jérusalem. Les admirateurs de FArioste 
voyaient avec peine qu'on osait comparer im 
ûouveau-venu à leur idole ; le culte enthousiaste 
que quelques amis rendaient au Tasse lem* fit 
perdre toute patience. Camillo Pellegrini vbulufr 
prouver, en i584 , combien le Tasse s'était élevé 
au-dessus de l'Arioste; ce fut le signal de la 
guerre ; et les détracteurs du Tasse mirent d'au- 
tant plus de violence. à l'attaquer, qu'il leur sem- 
blait qu'on l'avait élevé plus haut. Le Tasse , au 
iniaeu des angoisses de sa captivité , avait con- 
^nré toute la vivacité dés sentimens qui Va.^^ 
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valent renda poète ; il se défendit arm diaieur, 
quelquefois avec esprit, souvent avec subtilité ; 
û en appela à l'autorité d'Aristote qu'on vou- 
lait établir coqume juge entre l^Arioste et Im; 
mai3 il se crut tarasse par F Académie de la 
Crusca de Flortoce, qui se déclara contre lui, 
et qui commençait à acquérir cette autorité sur 
le langage, qu'elle a exercée depuis en Italie» 
Dès-lors peut-être il projeta, et, en i588, il 
commença péniblement et avec un esprit abattu, 
à exécuter l'entreprise douloureusede refaire son 
po^me. C'est ainsi qu'il écrivit sa Jeru3alemmê 
conquistata, qu'il allongea de quatre chants. Il 
retrancha le touchant épisode d'Olinde et So** 
phronie, qu'on lia. avait reproché oomme dé* 
tournant l'intérêt avant que l'action fôt corn-* 
mencée; il changea en Ricardo le nom de Ri^ 
naldo ; il fit de ce héros un des Normands ck)n- 
quérans du royaume de Naples, et il lui ôta tout 
rapport de parenté avec la maison d'Esté qu'il 
ne cherchait plus à flatter} il corrigea des mots^ 
des phrases sur lesquelles on lui avait fait des 
critiques grammaticales ; mais il fit perdre à son 
poëme la vie et l'inspiration : presque toutes les 
strophes sont changées, et presque toujours 
pour être plus mal rendues. J'ai Vu, à la Biblio^ 
théque de Vienne , le manuscrit même du Tasse, 
avec ses nombreuj»es ratures : c'est un triste 
monument de la décadence d'un beau génie 
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auqufii l^mferttme a fait perdre tout son res- 
sort. 

Le Tasse passa sept ans enfermé à ^hôpital 
des fous^ sans que les Yolnmineirs écrits qtii 
sortirent de sa plume pendant ce temps pussent 
convaincre Alphonse II quHl était dans son bon 
sens. Les princes d'Italie s'interposèrent pour le 
Tasse auprès du duc de Ferrare , qui mit son 
amour-propre à résister à toutes leurs instances, 
et qui s'obstina d'aut^ït plus, que ses dvaux: de 
gloire, les M^dicis, mettaient plus de vivacité 
à demander la liberté du poète. Enfin, il sortit 
de captivité le 5 juillet i586 , d'après les ins- 
tances de Vincent de Gonzagiie , prince de Man- 
toue , à l'occasion du mariag0 de la sœur de 
celui-ci avec le cruel Alphonse. Après avoîr^é- 
joumé quelque temps à Mantoue, il passa dans 
le royaume de Naples ; mais en chemin il fut 
obligé d'écrire de Lorètto ati duc de Guastalla , 
pour lui demander, à titre d'aumône , un présent 
de dix écûs , sans lequel il ne pouvait continuer 
son voyage. De tout temps il avait dérangé ses 
affaires, et éprouvé des besoins d^argent. On 
coïMerve de lui un testament , de l'année 1673 , 
par lequel on voit que ses habits étaient alors en 
gage chez des Juifs; il ordonnait qu'aprèsles avoir 
vendus et avoir payé ce qu'il devait dessus , ou 
employât le reste à faire mettre une pierre avec 
une inscription sur le tombeau de son père. Si 
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l'argent qu'on retirerait de ses effets ne suffisait 
pas, il se flattait que madame Éléonore, par 
ampûr pour lui , voudrait bien suppléer à ce 
qui manquerait. Il vécut encore neuf ans ^ tan- 
tôt à Rome, tantôt à Naples; le plus souvent 
dans la maison d'amis illustres et généreux , mais 
qui ne réussissaient qu'avec peine à le sauver de 
sa mauvaise fortune (i). Ses dernières lettres 
sont remplies de détails sur ses embarras pécu- 
niaires. Enfin , lé cardinal Cinzio Aldobrandini 
le prit à Rome dans sa maison ; il avait préparé 
pour lui une fête dans laquelle le Tasse devait 
être couronné au Capitôle; mais la mort de- 
vança cette cérémonie. Le poète, dont l'imagi- 
nation était frappée'sur sa santé, et qui s'admi- 
nistrait sans ces^e à lui-même des remèdes nou- 
veaux et toujours trop actife, mourut à Romîe, 
le a5 avril i5g5 , âgé de cinquante et un ans. 

Quoique la gloire du Tasse soit attachée à sa 
Jérusaleim délivrée , un autre de ses Quvrages , 
son Amynte, jouit d'une juste célébrité. L'imi- 
tation des anciens avait donné de bonne heure 
aux Italiens une poésie pastorale. Yirgile avait 
fait des églogues, et les modernes se croyaient 
obligés d'en faire aussi. L'imitation da^ ce genre 
aurait pu avoir quelque chose de moins servile, 
parce que la vie champêtre idés^isée est à p^u 

, ,(i) Ta3so, e4it. Veneta, t. x, p. 66. 
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près la même pour les anciens et pour nous. Les 
églogues de Virgile ne peignent ni ce qui est, ni: 
ce qui doit être, mais plutôt lés rêves du bon- 
heur que la vue de la campagne nous inspire ; la 
simplicité, la douceur, l'innocence, que nous 
aimons à faire contraster avec notre état habi- 
tuel. La langue italienne paraissait plus propre 
qu'une autre , par sa grande nmveté et par sa 
grâce, à rendre le langage de ces hommes que 
nous aimons à nous figurer semblables aux en- 
fans : la beauté du climat , les charmes de la con- 
templation et de l'indolence dans ces heureuses 
contrées, paraissent y préparer des rêveries pas- 
torales; les mœurs mêmes des paysans italiens 
se rapprochent jJus des bergeries que celles 
d'aucun autre peuple. Il n'y aurait point eu be- , 
soin , pour les poètes , de recourir à l'Arcadie j 
les collines de Sorrento^ où le Tasse était né , les 
rives du Sebète, ou quelque vallée paisible et 
reculée du royaume de Naples, auraient pu tout , 
aussi^bien être la scène où il aurait placé ses 
bei*gers idéalisés, sans les faire renoncer aux 
mœurs et aux usages de son temps. C'est ainsi 
que, dans la Jérusalem délivrée, il avait fait 
un berger moderne, mais cependant idéal et 
poétique, du pasteur qui donne un refuge à 
Herminie. 

Les nombreux poètes italiens qui af aient déjà 
écffit des bucoliques avaient adopté un autre 
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système : Sanna2ar, le plus fisuneux cPentre eux y 
auquel nous reyiendrons dans le prochain cha- 
pitre, avait voulu, dans son imitation, se tenir 
plus près de Virgile ; il avait pris ses bergers dans 
les temps fabuleux de la Grèce , et il avait adopté 
pour eujc la mythologie des Grecs; nos poètes 
bucoliques français , et Gessner chez les Aile* 
mands , ont eu la même prétention , et tous 
étaient , je crois , dans Terreur» L'imagination et 
le cœur s'associent mal à des impressions aussi 
complètement étrsmgèi'es : nous adoptons vd-» 
lontiers beaucoup de choses au*ddà de celles 
que nous connaissons ; mais ce n'est qu'avec ré- 
pugnance que nous prenons pour base de notre 
croyance poétique ce que nous savons être &ux. 
Apollon, les Faunes, les Nymphes, les Satyres 
ne paraissent jamais dans une poésie moderne 
sans répandre autour d'eux im froid glacial ; leur 
nom seul nous fait penser à comparer et k ju* 
ger, et cette disposition est la plus contraire de 
toutes à l'entrainement, à la sensibilité et à l'en- 
thousiasme. 

Un poète ferrarais, Agostino Beccari(i5ioà 
1690), donna un nouveau développement à la 
poésie bucolique; il fut le vrai inventeur du 
drame pastoral. Sa pièce intitulée le Sacrifice 
fut représentée , en 1 554» ^^^^ le palais du duc 
de Ferrarè, Hercule II; elle fut imprimée l'an- 
née suivante. Beccari , comme SannasMir, pla^it 
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ses berger» im Arcadie; il adoptait petit enx les 
mœurs et la my tkologie de Paatiquité ; mais il lia 
leun coarersatiotis par uim , oii plutôt par pll:^- 
sieurs actions dramatiques. Fendant les fêtes an- 
attelles de Pan, qnW célébrait entre les mante» 
Ménale et Erimante , trois couples de bergers et 
de bergères, séparés par des obstacles différens , 
sont réunis p» les soins ^e deux vieillards fa- 
vorables au3t amans, et deviennent heureux, 
en dépit defe embûches qu'un satyre tend aux 
bergères, et dé la jalousie avec laquelle Diane 
veut conserver la froide indifférence de ses nym- 
phes. Des cho^rs et des morceaux de chant 
sont entremêlés à cette pièce dont la musique 
eut quelque célébrité ; mais les cinq longs actes 
dont elle est composée sont d'une froideur mor- 
telle. On entend les bergers discourir sans cesse , 
on ne les voit jantais agir; leurs conversations 
langoureuses dégoûtent presque de l'Arcàdie et 
de l'amour ; et ' quant au satyre et à un valet 
ivrogne qui furent destinés à réjouir les spec- 
tateurs , leur gaieté grossière rebute et ne fait 
pas rire. 

Dix-huit ans plus tard (167a), le Tasse fit 
paraître son Amynte, dont il devait en partie 
l'idée au Sagrifizio de Beccari. Cette pièce ap- 
partient encore à l'enfance de Fart dramatique. 
Quelque éloignées que les pastorales fussent des 
mystères par lesquels le théâtre avait été renou* 
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yelé y il est douteux qu'elles leur fussent supé- 
rieures; car la vie, l'action et l'intérêt, sont au 
moins aussi nécessaires au drame, que l'obser- 
vation des règles et le respect pour les unités. 
L'Amynte, tout comme le 6(cfgrifixio , tout 
comme l'Orphée de PoUtien, n'est qu'une suite 
d'églogues assez mal Uées; mais le talent des 
détails, les charmes du style, et le coloris de la 
poésie, font oublier les défauts de l'ensemble, et 
le grand honune a su, même dans un mauvais 
genre , élever \m digne monument à son génie* 

La fable d'Amynte est très peu dévdoppée; 
amoureux de Sylvie , qui dédaigne son amour, 
il la déHvre des mains d'un satyre qui l'avait 
enlevée , et il n'obtient aucun signe de recon- 
naissance* £lle va joindre les autres nymphes 
à la chasse; mais^ après .avoir blessé un loup, 
elle s'enfuit devant lui, en perçlant son voile, 
qu'on retrouve ensuite déchiré et en^aoglanté : 
des bergers annoncent à Amynte que Sylvie a 
été la proie des loups qu'elle avait provoqués. 
Il veut mourir, il se précipite du haut d'un 
rocher j et un berger vient annoncer sa mort 
sur le théâtre, au momait où Sylvie raconte 
comment elle a échappé à la béte féroce, dont 
on la croyait victime. Jusques alors insensible, 
elle est enfin touchée de ce qu' Amynte est mort 
pour elle ; elle cherche son corps pour loi don^ 
ner la sépulture; elle parle de le suivre dans le 
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tombeau : mais on annonce bientôt qu^eUe l'a 
trouvé froissé seulement de sa chute, et qu'ils 
sont désormais heureux par l'amour l'un de 
l'autre. Toute cette action, très invraisemblable 
et assez mal liée, se passe derrière la scène- 
Chaque acte, et il y ^dl aoinq, commence par 
le récit d'une catastrophe inattendue; mais le 
succès de l'Amjmte est dû bien moins à l'intérêt 
du drame qu'à la mollesse de la versification , à 
l'amour et à la volupté qu'on y respire à chaque 
ligne. Toute autre pensée , tout autre sentiment 
semblent bannis de l'Arcadie; ces bergers, ces 
bergères parlent sans ce^e de mourir, et cepen- 
dant leur désespoir n'a rien ^e sombre, rien de 
farouche, c^est celui de l'wiour, il semble uij 
enivrement de la vie. 

Cette impression est refiroidiQ quelquefois 
par les conScetti, ou oppositions maniérées de 
mots etôd'idées, qui s'introduisirent vers cette 
époque, pour la seconde fois, dans la, poésie 
itahenne , et qui , séduisant \e^ imitateurs p^p* 
une : apparence d'esprit et par ime inventipjj 
ingénieuse ,^ l'ont soumise 4ws le siècle suivit 
à l'empire du mauvais goût, .Ainsi l'Apiour ditj 
doosL lQ._prQlogue : ce Elle ne ssiit jioint le voir, 
ce aveugle elle-mêmg^ et non |>oint m^i , qu'un 
« vulgaire avengle a:nctfnœé(avewgïe-,)),JiLilleurs 
Baphné dit : ce 'Maî^ grâce m'était disgracieuse, 
a et tout 6e qui e'n'mQJ^/p|a^^$;|tit gu^ ^yîPÇ^^ ^'^"" 
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« tait déplaisant ii (i). Ces jeux de mois, dont 
le Tasse donna le funeste exemple, qui gèdbent 
souvent son style et refroidissent le cœur dans 
m. Jérusalem , et qui se retrouvant bien plus 
fréquemment dans ses sonn^, furent imités 
plus facilement que ms beautés. Au reste ^ son 
Amjmte tout entier fut pendant quelque temps 
un modèle que tout le mond43 s?e£forçait de co^ 
pier. A la fin du seizième siècle, doxxm ou 
quinze poètes italiens publièrent des drames 
pastoraux ; quatre ou cinq femmes , un souve»- 
rain de Guastalla, un Juif nommé Léon, s'es- 
sayèrent dans le même genre. D'autres, Touhsit 
paraître inrenteurs tandis qu'ils n'étaient que 
copistes , transportèrent la scène sur les hcard$ 
de la mer, et donnèrent au public des dram^ 
péctieurs, comme on av^dt déjà 4^ églogues 
pêcheuses et des églo^es marines. La phxd dis^ 
tinguée de ces compositions est FAlcée d'Ao^ 
toine Ongaro, qui j pour le charme de la versir*- 
fication, peut se comparer aux ouvrages des 
meilleurs poètes ; mais Fauteur avait marché si 
scrupuleusement sur les traces du Tasse, d2|ns 
la contexture de son drame et dans^toiss {eaévé* 



(i) Ci6 non conosce, e cieca ella , e non io 

Gai cieeOf a torto, il cieoû yolgo appéûà, . 

Malgrata la mîa gimda, e dispiacente 
Qoanto <H me piaceira altml. 
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naiMiis, en transportMit aculement la aoène 
parmi des pécheurs, qu^on dit de lui que son 
Alcée n'était autre oliose qu'un Amynte mis 
dans l'eau* 

Le Tasse 9 et le» auteurs de drames pastcHraux 
qui l'ont suivi , ont fait usage, pour le dialogue , 
d'une versification qui a servi de modèle à Mé- 
tastase 9 et qm, après avoir été le langnge conr- 
venu d» drame lyrique , pourrait servir même 
à la tragédie ; c'est le ïambe non rimé ( verso 
aciolio)j entremêlé, toutes^ ks fois qu'on veut 
donner plus de vivacité à l'expres^on, de vers 
de six syllabes; coqmie aussi, lorsque le lan^ 
gage déviait plus fleuri, et que l'imagination y 
prend plus de part , soutenu par des vers timé». 
Le grand vers non rimé de cibq ïambes, qui a 
de la noblesse et de la facilité en même temps ^ 
et qui tient le milieu entre l'éloquence et la poé^ 
âe, n'est peut-être pas assez harmonieux deaia 
tous les mouvemens de tendresse et de passion , 
et la chute d'un petit vers aprè» celui-là le re- 
lève, et lui donne une grâce toute musicale. 
De mépiie le mélange de rimes, de vers régulier» 
et même de strophes dans les choeurs, fait passer 
doucement et presque imperceptiblement du 
langage relevé de laf.cottvei»a4ion.à la plus hapte 
poésie lyrique. li me semble qu'on ressent tout 
ce charme musical dp la Ungi^fi qu'a employée 
le Tasse, dans ces vers du premier acte où 
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Amjmte raconte coinmoit il deTiat sensible à 
l'amour. Comme la poésie s'y trouve aussi dans 
la pensée, il en reste quelque chose dans la 
traduction. « J'étais encore enfant, et j'arrivais 
ce à peine , avec mes faibles mains , à cueillir sur 
(c les rameaux plies les fruits des^ moindres ar- 
w brisseaux , lorsque je m'attachai à la plus 
ce aimable, à la plus chère des vierges qui jamais 
a déployèrent aux vents leur chevelure dorée- 
ce Tu connais la fille de Cidippe et de Montan 
« aux nombreux troupeaux , Sylvie , l'honneur 
ce des forêts et le flambeau qui brûle nos cœurs : 
« c'est d'elle que je parle, hélas! je vécus pn 
« temps si lié avec elle, qu'il n'y eut point, 
t( qu'il n'y aura jamais de plus fidMe association 
M entre deux tendres tourterelles. Nos demeures 
ic étaient rapprochées, nos cœurs l'étaient plus 
ce encore; avec elle je tendais des filets aux poii- 
« sons, aux oiseaux; avec elle je poursiiivais 
<c les cerfs et les daims dans leur course légère ; 
ce le plaisir et la. proie étaient communs entre 
« nous ; mais, tandis que je cherchais à sucr 
« prendre les atximaux des^ fprêts. , je in» moi? 
^ même; enlevé à moi-même. iï>(i). 1 



' (i) Essend' io fadcîoUeto, A cbe à. pena 

Gianffer potea , qon U man pargadie^a, 
A corre i fmttî da i piegati rami 
Be^ arboocellî, intrinseiBO dîvenni 
De la pià yaga e cara Tergioella . 
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Le Tasse a prodigieusement écrit : le recueil 
complet de ses œuvres forme douze volumes 
în-4% et tout ce qu'il nous a laissé n'est point 
également digne de lui. Deux volumes entiers 
sont remplis d'écrits en prose , presque tous. de 
critique polémique : cette prose manque de 
nombre et de noblesse; le poète était accoutumé 
à. ne chercher l'harmonie et la dignité que dans 
^ les vers. Il a écrit une comédie, gli Intrig^i 
â^Amore : c'était le genre auquel la tournure de 
son esprit et sa disposition mélancolique le ren- 
daient le moins propre; cependant le dialogue 
a de la grâce et de la facilité. Sur la fin de sa 
vie , il entreprit un poème sur la création : le 



Che mai spiegasse âl Tinto chiotni j oro. 
La figliaola conosci di GdJppe 
£ di Montan, ricchiasimo d'armenti, 
SîlTÎa, honor de le selve, ardor de Y aime; 
Di qaesta pado» ahi lasso, vissi a qaesfa 
Cosi nnito alcan tempo, che frà dae 
Tortorelle più fida compagnia 

Non sarà mai ne fiie; 

CoDgionti eran gli alberghi* 

Ma pià congianti i cori : 

Conforme era V etate 

Ma ^ pensier più conforme. 
Seco tendeva insidîe con le reti 
Ai pesci ed agli angelli, e segnitava 
I cervi seco y e le Teloci dame; 
E 1 diletto e la preda era comone* 
Ma mentre io fea rapina d* anîmali 
Foi, non 86 come, a mt stesso rapîto. 
TOME II, 12 
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Sette giomate del Monde creato y mais il était 
déjà épuisé par les douleurs et les peines de 
l'âtne,, et ce poëme n'est remarquable que par 
l'élégance du style et la beauté de quelques des- 
criptions. Une tragédie de lui, il Torrismondo, 
a eu un peu plus de réputation ; il l'avait com- 
posée dans sa prison , à l'Hôpital des fous ; et il 
la publia en iSSy, en la dédiant au prince 6on- 
zague, auquel il devait sa liberté. Le sujet est 
probablement en entier de son invention : c^est 
un roi des Ostrogoths qui épouse sa sœur sans 
la connaître , en la prenant pour une {urincesse 
étrangère. Mais, selon la fausse idée que les 
Italiens avaient alors de l'art dramatique, il 
n'y a point d'action proprement dite j la pièce 
ne se compose que de récits de ce qui se passe 
hors de la scène, et de conversations qui prépa- 
rent de nouveaux événemens. Il y a à la fin de 
chaque acte un chœur qui chante des odes ou 
des canzoni sur l'incertitude des choses hu- 
maines. Quelques scènes sont belles, mais une 
imitation mal entendue de l'antique a ôté au 
poète toute la vigueur de son génie; Les vers 
( versi sciolti ) sont pleins de noblesse et quel- 
quefois d'éloquence ; cependant la pièce est 
froide et de peu d'effet; seulement le chœur qui 
la termine touche profondément , parce que le 
poète, en l'écrivant, l'appliquait à lui-même, 
à ses malheurs et à sa gloire , qu'il voyait ou 
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qu^il croyait voir s*évanouir (i), « Telle que le 
« torrent rapide des Alpes, telle que Féclair en- 
« flammé qui sillomie un ciel nuageux , telle 
« que le vent, ou la fumée, ou la flèche qui 
«s*enfuit, notre renommée nous échappe, et 
« notre hoimeur n?est plus que comme une fleur 
a languissante. Qu'espérer encore! qu'attendre 
a davantage ! Après des triomphes et des palmes, 
«il ne reste plus ici pour l'âme que deuil, que 
«lamentations et que plaintes. A quoi pour- 
ce raient servir encore ou l'amitié, ou l'amour? 
« O larmes ! ô douleurs !» 



(1) E corne alpestre e rapîdo torrente. 
Corne aoceso baleno 
In nottnmo aereno. 
Corne anrft o fomo, o oome stral repente, 
Volan le nostre fiime; ed ogni onore 
Sembni langoîdo fiore* 

Che pià si spera , o che s' attende ornai ! 

Dopo erionfo e palma 

Sol qui restano ail' aima 
Lntto e hunentî, e lagiimod lai. 
Che pià gîoTa amidna o gioTa amore I 

Ahi lagrimet alii dolore ! 
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CHAPITRE XV. 

Éclat de là Littérature àU ^eUièthe siècle. Tris-^ 
sin, Rubceïlùi, Sanazzat, Bemi, Macchiavel, 
P. Arëtin, étù. 

Not7s avotts , dans les troisi derniers dhàj)itres , 
donné toute notif-ë attention à deîii grande hoiti-^ 
mes, qui s'élevèrent, au seîiièmë siêôle, âù- 
dessus de tous leurs rivaux, et dont la gloire 
remplit non seuleijient. l'Italie^ mais l'Europe 
entière. Pour faire l'histoire de la littérature en 
Italie , il est important dé caractériser aussi les 
plus marquans daas ce uQmbjrQ inâniu orateurs, 
d'érudits, de poètes, qui ont brillé au seizième 
siècle , et surtout pendant Le>pQntificat de Léon X, 
et qui ont donné à l'Eutopfe ùrlé îmJ)iilsion vers 
les lettres, dont nous resséatpna encore aujour- 
d'hui l'influende; - < 

L'étude des anciens et la poésie avaient été 
encouragées , pendant le quinzième siècle , par 
une protection puissante ; toutes les villes libres 
et tous les souverains de l'ItaUe s'étaient efforcés 
de fiiire rejaillir sur leur gouvernement la gloire 
qui appartient aux lettres. Des pensions , des 
honneurs, des emplois de confiance, étaient of- 
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fert$ aujc Iioôimes qui, arvaîâitilç mieux étadié 
l'aDitilquîté , qui 3aTaifint;leipieiix l'eJcpUqijernet 
h faille re^vré, Xès chefs de h ré|mbliqife de 
Florçncè, \e$ <Jucà de Milapi, de^ Ferrare* et de 
Mantoue , l€» rois de NapleaiBt les papes ^ non 
fiieuletnent étaieqt amis de la 0cienee; Os 'avaient 
ÇQX-mémes reçu une éducation 'pl^ique, ejt 
presqjoe tous ootinaifsaieut les langues ^ôepnes, 
hs lois. de- Ja poésie grecquç eb latine , èfrtsc^ut ce 
qui appartient à Tantiquitié , nrieùx- que la plu^^ 
^t de nos àayana ne fosnt a^jokird-hui. Cette fa- 
veur universelle de> la puissance pour les lettrés 
»e dorapas ^ Icp ohefe? dès Etatrsuivirent n^éme, 
au seizième siècle y «né direction bpntriairei; niais 
leur ^léfaveor ne siifl&t point poi;r anjêter Pim- 
pression reçue, efc pkaii^er lé' mxDuvemfent déjà 
donné.. •■•' ' m f ■•■ . f . ,-" v; ^^ ',^' 

L^ première persécutitm qu'éprouvèrent les 
lettres en Italie date déjà du p^ilieu du q^in- 
âèrnesièd»; die fut coUrtpvïiiàis^ violente, et 
elle a laissé^ dans l'histoire de la littérature de 
dotdoùreuac sotwçtniir^.'Xa irMe de Rome avait 
-VDulii, à l'exemple' des autres capitales, fowder 
^nè académie consacrée aùi-lettres et à l'éfiùde 
de l'antiquité* 'Les ponUfes savans qui avaient 
été élevés^ dans le. quimdèmè siède, sur la chaire 
de &int+Piefre, âvéient vu aveè' plaisir ce zèlfe 
Httét^ire^ et l'avaient encouragé. Un jeune 
homme, enfairt illégitime de l'illustre niais(m 
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San-Severino , mais qui , au lieu d'en prendre le 
nom, se fit appeler, comme un Romain, Julius 
PomponiusLaetus, après avoir achevé ses études 
sous Laurent y alla, lui succéda, en 1467, dans 
la chaire d'éloquence latine. Il rassembla autour 
de lui tous ceux qui, à Rome, avaient ce goût 
passionné pour la littérature et la philosophie 
antiques , auquel le siècle devait son caractère : 
presque tous étaient jeunes, et, dans leur enthour 
siasthe pour l'antiquité, ils se donnèrent des 
noms grecs et latins , comme avait fait letu: chef. 
Dans leurs asseiiiblées ils osèrent, à ce qu'on a^ 
sure, annoncer leur prédilection potu:les mœurs, 
la législation , la philosoj^e, la religion même 
de l'antiquité, par opposition à celles de leur 
siècle. Le pape Paul II, qui régnait alors, ne 
s'était point élevé , comme plusieurs de ses pré- 
décesseurs, par les lettres à sa haute dignité; 
soupçonneux , jaloux et cruel, il s'était défié de 
bonne heure de l'esprit de recherche et d'exa- 
men qui caractérisait les nouveaux philosophes ; 
il avait senti combien le. progrès rapide des lu- 
mières devait nuire à l'autorité de son Église, 
et il avait considéré le zèle des savans pour l'an- 
tiquité comme une conjuration contre l'État et 
contre la foi en même temps. L'académie dont 
Pomponio Leto était le chef lui parut mériter 
particulièrement ses rigueurs. Au milieu du car- 
naval de 1468 , pendant que tout le peuple de 
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Rome était ocbupé de fêtes , il fit arrêter tous les 
membres de l'Académie qui se trouvaient alors 
dans la capitale. Pomponio Leto seul lui man- 
quait; il s*était retiré à Venise Fjannée après 
l'exaltation de Paul II au pontificat, et il y vi- 
vait depuis trois ans; mais comme il corres- 
pondait de là avec les savans de Rome , le pape 
voyait en lui le chef de la conjuration; il trouva 
nâoyen de se le faire livrer par le sénat de Ve^ 
nise. Tous les académiciens incarcérés furent 
soumis à. d'horribles tortures : l'un d'eux , Agos- 
tino Campano , jeune honame de grande^ espé- 
rance, mourut des tourmens de la question; les 
autres, parmi lesquels était Pomponio Itii-même, 
et Plutina , l'historien des papes , souffrirent tous 
ces j^upplices sans qu'on pût tirer d'eux l'aveu 
d'aucun crime qui les motivât. Le pape, irrité 
de leur obstination, se rendit lui-même au châ- 
teau Saint- Ange , et fit recommencer sous ses 
yeux les interrogatoires, non plus sur la conju- 
ration prétendue, mais sur des questions de foi, 
afin de surprendre les académiciens dans quel- 
que hérésie ; il ne put point y réussir. Il déclara 
«cependant que quiconque prononcerait ou sé- 
rieusement, ou même en plaisantant, le nom 
d'AcAdémie, serait désormais tenu pour héré- 
tique; il r^etint les malheureux captifs encore 
une année en prison;- et*lorsqu'il les relâcha en- 
suite , ce fut sans reconnaître leur innocence. 
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La mort de Paul II mit un terme à la persécu- 
tion; Sixte IV, son successeur, confia à Platma 
la garcje de lia bibliothèque du Vatican, et per- 
mit à Poinponio Leto de recpmme/Uîtr sesf le- 
çons publiques. Celui-ci ijéussit même à réunir 
son Académie dispersée; il se faisait eistimer par 
^a probité, sa $implicité, 3on austérité de moeurs : 
il consacra $^ vie à étudiei: les monumens de 
Borne, et c'est à lui ^ptout que nqus devons la 
connaissance e:^acte de sea antiquités. Il mou- 
rut en 1498) ^' sa mort fut regardée comme 
une calamité publique : aucun savant n*avait 
depuis long -temps obtenu d'aussi pompeuses 
funérailles. 

La pe^'Sécution de Paul II était pne attaque 
directe centre les lettres; les événemens qui 
vinrent ensuite furent des calamités générales 
qui frappèrent toute l'Italie , et qui atteignirent 
toutes les classes à la fois^. Elles c^mmencèr^ 
en 1494 j ^^^^ l'invasion de l'Italie par Char-- 
les YIU. Le pillage des villes, la défaite de$ 
armées , la misère ou la mort d'un grand nombre 
d'honunes distingués , malheurs toujours atta*- 
chés au fléau de la guerre 9 ne furent point les 
seules conséquences funeste^ de cet événement; 
il mit un terme ^ l'indépendance de l'Italie, 
Dès-lors , et pendant un demi-siècle, les Fran- 
çais, les Espagnols et les Allemand» s'en dispu- 
tèrent les provinces. Après des guerres ruir 
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neusés, après des csl^mité^ aa^s iK>pibre9 la 
fortuoe de Charles -Quint et de son fils rem- 
porta } le Milanez e* le royaume de Naple$ de- 
meurèrent en toute souverainetéi à la; maison 
d'Autriche, et tous lea autres États , qui sçm- 
Maient 'conserver encore quelque indépendance, 
tremblèrent devant la- puissance stitrichienne , 
et a'osèrehf ri«a refuser à ses impérieux mi- 
iristres. Tout sentiment, tout orgueil national 
était ^opprimé j depuis qu'un souverain n'avait 
idus, d^ns s^s propres États, le droit de donner 
an asile 'au malheureux, né son sujet,- qu'un 
Vice-roi étranger persécutait. La face entière 
de l'Italie 'était chaînée; au lieu dès princes, 
wni»dc8 arts et des lettres, qui avaient k*égné 
lotfe^temps à^Milan eit à Naples, un Espagnol 
d^aût et' •cruel n'y prêtait l'oreille qu'à des 
espions et à des délateurs. Les Gonzague de 
Mantoue àe plongeaient dans les plaisirs et les 
vices, pour clubHerle danger de leur situation. 
Alphotee II, i Modène et Ferrare, s'efforçait, 
par une pompç raine , de recouvrer l'apparence 
d'une grandeur qu'il avait perdue. Au lieu de 
larépubliqueïlorèntine, cette Athènes du moyen 
^g^j' celte patrie de tous les arts et de toutes les 
sciences, et au lieu des premiers Médicis, ces 
restaurateurs éclairés de la philosophie et de la 
littérature , on vit, dans le seizième siècle, trois 
tyrans se succéder en Toscane. Le féroce et 
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voluptueux Alexandre, Cosme P', fondateur 
de la seconde maison de Médicis, dont la pro- 
fonde dissimulation et la cruauté égalèrent, celles 
de Philippe II , son contemporain et son mo- 
dèle j et François I*', son fils , qui , par sa féro- 
cité soupçonneuse , porta le comble à Poppres- 
sion de ses États. Rome enfin, qui au comiOien* 
cément du siècle avait eu, dans Léon X, un 
grand pontife, ami des lettres et .protecteur 
généreux des arts et delà poésie, devenue dé- 
fiante par les progrès de la réformation, ne s'oc- 
cupa plus qu'à écraser tout l'essor de l'esprit; 
et sous les pontificats de Paul IV ,>de Pie IV et 
de Pie V ( iSôS-iôya ) , qui s'étaient élevés par 
le crédit de l'inquisition, la persécution contre 
les lettres et les académies reddmtnença d'tme 
manière régulière et systématique, potir ne pltis 
s'arrêter. ., . > 

Cependant, telle était l'activité de l'eaprit, 
puissamment excité dans le siècle précédent, 
tels étaient les germes de développèiiieiït dépo- 
sés d'un bout à l'autre de l'Italie par cette éniu- 
lation universelle, que jamais audun payô ne 
parut s'élever à un plus haut degré de gloirjB lit- 
téraire. Parmi des milliers d'hommes qui s'é- 
taient consacrés aux lettres ^ l'Italie a produit à 
cette époque glorieuse au moins trente poètes, 
que leurs contemporains égalaient aux plus 
grands génies de l'arrtiquité , et dont on croyait 
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que la célébrité durerait autant que le monde. 
Mais les noms même de ctt hommes illustres 
commencent à être oubliés; leurs ouvrages sont 
ensevelis dans les bibliothèques savantes ; per- 
sonne ne les lit, et moi-même qui veux en 
rendre compte , je suis loin de les connutre en 
entier. 

Sans doute le nombre seul des/ égaux en mé- 
rite a été un obstacle à la durée de leur réputa- 
tion. La renoïnmée n*a point une forte mémoire ; 
pour un long voyage elle se débarrasse de tout 
fardeau inutile; elle rejette en partant, elle 
rejette encore dans sa route' ceux qu'on croyait 
lui avoir fait accepter, et elle n'arrive aux siècles 
à venir qu'avec le plus léger équipage. Ne pou- 
vant choisir entre Bembo, Sadolet, Sanazzar, 
Bernard Accolti, et tant d'autres, elle s'est dé- 
fidte d'eux tous; bien d'autres noms lui échap- 
peront encore , et notre présomption est bien 
insensée, lorsque nous comparons les réputa- 
tions momentanées de nos jours avec la gloire 
des grands génies de l'antiquité; on voit ceux-ci 
briller à travers les siècles , comme les pins hau- 
tes ci^nes des Alpes s'élèvent plus on s'en éloigne, 
et dominent encore des plaines où l'on ne soup- 
çonne pas même l'existence des collines qui en- 
tourept leurs bases. 

Mais ce qui a nui le plus à la gloire des grands 
hpinmes du seizième siècle , c'est le respect ou- 
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tiré qu'ils professaient pour Fantiqmfé , Téradi- 
tioa pédantesque cpii étou£fait en eux le génie ; 
la manie d'écrire toujours d'après des modèles 
qui n'étaient point en rapport avec leurs mœurs, 
leur caractère , leurs opinions politiques^ et reli- 
gieuses^ enfin. leurs efforts pour sçoftir de leur 
langue , et pour faire revivre celles dana^ les- 
quelles étaieW écrits les seuls chefs-d'œuvre 
qu'ils admirassent, un a dit depuis longj-teoips 
que celui qui traduit toujours ne a»a point tra- 
duit ; celui qui imite toujours renonce également 
à tout espoir d'être imité. Cepjendiant. les génér- 
reux efforts que c^ hommes si studieux firirat 
pour les lettres , le souvenir de leur gloire passée, 
et la célébrité qui Içut reste encore , méritent 
de notre part que nous cherchions à connaître 
sommàirenaent op qui a caj^actérisé lés plua dis- 
tingués d'entre eux. ; 

Nous avons déjà parlé du Trissin, à l'occasion 
de son poème épique de VItaliaUbeTtit(i,éinQfQS 
avons vu combien * l'exécution de cet ouvrage, 
long-temps atteadu, était demeuréjç: au-dessous 
de la prévention universelle, ^n peut Cependant 
échouer dans une épopée, et ôtre encore un 
honune distingué; et Jcan-^îeorges Trissin avait 
m. effet en lui de quoi justifier cette célébrité 
qui, pendant* tout un siècle , le mit au premier 
3fang parmi les Italiens. Néà Vicence en 1478, 
d'iwe fojnilk illustre , il reçut une^ducation qui 
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le préparait eu mênie temps po^ lès lettres et 
pxnir le<3 û&sârés publiques j il vint à Rome dès 
l'âge de vingt-tjiiatre ans , et il y vivait depuisi 
long-teinp3, lorsque le pajie Léon X , frdppé de 
ses taleas^ l'envoya comme ambassadeur à l'em- 
perear Maximilien. > Sous le podtîficat 4e Clé- 
ment VU , il fut aitssi chargé d'ambassadeë au- 
près de Charles-Quint et de la république de 
Yeïiise } il fut décoré ^ pai* le premier ^ de la tiÀ- 
sou d'or (l)« Au milieu des àJSairesi publiques ^ il 
cultivait avec aitdcur la poésie et l'art du lan- 
gage. Il était riche, et côtnme il avait un goût 
vif pour l'architecture , il e^iploya Palladio à lui 
bâtir une maison.de campagne du meilleui^ style 
à CridOolL l>esdiagriitt domestiques y «t-sur*^ 
tout im procès avec son fils , empoi^ontièreut sfc 
vieillesse » Il mourut fen 1 55o / âgé de soixante- 
douze ans. < ) 

Le plu§ beau titre de gloire du Trîssin est sa 
Sophonisbe^ qu'on i^ègarde comme la première 
tragédie régulière écrite depuis le renouvelle- 
ment de l'art, et qu'oa pourrait^ à plu4 juste 
tithe ëlifcorèy regarder conime K dernière 4ea 
tragédies de l'antiquité, teUeiiieiit elle est cal^ 
qitée sur les tragédies grecques, et surtout. sur 

M i I ''*•'' ' , ■ - ' - ■ ■ '''■ 

r 

(i) Il semble que Charles-Quint lui permit seulement de 
joindre cette décoration à ses armes , sans l'inscrire dans le 
rôle des chetaliers. 
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celles d^Euripide. Il lui manque, il est vrai, le 
génie qui inspirait les créateurs du théâtre d'A- 
thènes; il lui manque une noblesse plus sou- 
tenue dans le caractère des personnages prin- 
cipaux. Mais à une imitation scrupuleuse de 
l'antique , le Trissin a su joindre ici une vraie 
sensibilité , et il réussit à faire répandre des 
larmes. 

Sophonisbe , fille d' Asdrubal et épouse de Si-^ 
phax, roi des Numides , après avoir été promisé 
à son rival Massinissa , apprend , dans Cirtha où 
elle est enfermée , la défaite et la captivité de son 
mari. Bientôt après , Massinissa entre lui-même 
dans la ville à la tête son armée; il trouve la 
reine entourée d'un choeur de femmes de Cirtha. 
Sophonisbe , secondée par le chœur, suppUe 
Massinissa de lui épargner l'opprobre d'être cap- 
tive des Romains. Massim'ssa, après avoir laissé 
voir à quel point il est dépendant d'eux , à quel 
point cette grâce est difficile, donne cependant 
à la reine sa parole de ne la livrer jamais vivante. 
Mais bientôt , en même temps que son ancien 
anu>ur se réveille, il voit s'accroître la difficulté 
de soustraire Sophonisbe aux Romains , qui en- 
trent en force dans la ville; aussi se résôut-il à 
envoyer un messager pour annoncer à Lélius 
qu'il a épousé Sophonisbe, afin qu'elle cessât 
d'être considérée comme ennemie. Lélius re- 
proche vivement à Massinissa ce mariage qui le 
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tendra l'allié des plus grands ennemis de Rome -, 
d'autre part Siphax , prisonnier, accuse Sopio- 
nisbe de sa disgrâce, et se réjouit de voir que 
^wi ennemi Fa épousée, parce qu'elle ne man- 
quera pas de l'entr£uner dans l'abîme où lui- 
même- a été précipité par elle^ Massinissa résiste 
avec fermeté à Lélius et à Caton, qui lui rede- 
mandent, dans son épouse, l'esclave de Rome; 
mais quand Scipion le presse à son tour, em- 
ployant alternativement l'autorité , la persuasion 
et la tendresse, Massinissa ne sait plus se dé- 
fendre; il cède, et ne demande plus, pour uni- 
que grâce , que de maintenir à Sophonisbe sa 
promesse de ne point la livrer vivante aux Ro- 
mains. Il lid envoie patr un messager un vase 
d'argent plein de poison, et lui fait dire que, 
puisqu'il n'a pu observer la première de ses deux 
promesses, il lui garde au moins la seconde, et 
l'avertit, si le besoin devient pressant, de se 
conduire comme il convient à son noble sang. 
Sophonisbe, en efifet, après avoir sacrifié à Pro- 
serpine, prend le poison, et revient mourir sur 
le théâtre, entre les bras de sa sœur, et des 
femmes de Cirtha qui composent le chœur. Mas- 
sinissa , qui n'avait point renoncé à l'espoir de la 
sauver, et qui comptait la faire enlever de nuit 
pour la transporter a Carthage , revient trop tard 
pour exécuter son projet; mais il met du moins 
en sûreté son fils et sa sœur. La pièce n'est point 
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divisée en actes et en scènes ^ parce que cette 
division n'existait pas dans les pièces grecques , 
et n'y a été apportée qu'après coup; mais le 
chœurj qui occupe coostamni^it le théâtre ci; 
qui se mêle au dialogue, chanté, (juand il de- 
meure seul, des odes ou morceaux lyriques, qui 
partagent l'action par autant derepos. 

Sans doute il serait &cile. de multiplier les 
critiques sur cette pièce écrite dans l'enfance de 
l'art et l'ignorance du théâtre. Je ne parlwai ni 
de l'exposition, dans laquelle Sdphonisbe raconte 
à sa sœur l'histoire de Carthage , depuis Didon 
jusqu'à la seconde guerre punique, m de l'invrai- 
semblance d'un choeur de femmes qui occupe 
toujours le théâtre , et qui ne fuit point devant 
les soldats ennemis au moment où ils entrent en 
vainqueurs dans la yille; ni du manque absolu 
d'intérêt dans les caractères de Siphax, de Lé- 
lius, de Caton, de Scipion même j ni de la fai- 
blesse de Sophonisbe, qui, le jour où son mari 
est prisonnier, épouse son ennemi; ni enfin du 
rôle méprisable que joue Massinissa : tout le 
monde pourra aisément releyCT^ces dé&uts, et 
il n'est pas à craindre qu'on les imite; mais il 
serait toutefois à désirer qu'on eut mieux pro- 
fité des exemples grecs que le Trissin donnait 
sur la scène moderne. 

Son chœur, avant tout, est absolument dans 
l'esprit et le caractère antiques. Chez les an- 
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detls, l'existence entière était publique; les hé- 
ros vivaient au milieu de leurs bôiicitoyens , 
les princesses ati tmlicu de lètirs feniines. Les 
(diœurè, confidéns fet fconsolaleurs des malheu- 
reux , nous transportent dans les anciens temps 
et les anciennes mœurs. Nous ne jiouvons, nous 
ne devons pOiht les iiltroduire dans deis pièces 
dont le sujet est moderrie ; mais en les excluant 
de celles que hotis puisons dans l'histoire et la 
mythologie ànfeierikes , pour leur substituer des 
conïîdëns, nous dbriiions aux Grecs les habi* 
tndéd et lé laiigage de notre siècle et de nos 
cours. 

La poésie du Trissin est également digne 
d'éloge j il avait vu que lès Grecs, dans leurs 
ch^^d'oëtivre, s'étaient efforcés de faire de la 
tbagédië, non point dés conversations nobles, mais 
quelque chose de plus poétique et de plus re- 
levé ; qu'ib^ avaient prodigué la richesse des mé- 
trés Variés que leur fournissait leut belle langue, 
pour les adapter aux situations^ diverses où ils 
mettaient leurs personnagesr. Tantôt ils se rén- 
fermaiéist dans des latùbes , qui donnaient seule- 
ment un peu plus de nombre à l'éloquence ; tan- 
tôt ils fif élevaient aux strophes lyriques les plus 
harmc^^euses : il les avait vus aussi proportion- 
ner l'éstor qu'ils donnaient à leur imagination au 
mètre qu'ils employaient; parler tour à tour en 
orateurs ou en poètes, et prodiguer, dans les 

TOBIE II, ■ i3 
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strophes lyriques ^ jusqu'aux im^es les pl|25 
hai:dies. Le Trissiu seul , parmi leurg imitateurs 
modernes, a conservé cette variété. Le langage 
habituel de 3ea héros est en vers sciolti (non 
rimes); mais, selon les passions qu'il veut ex- 
primer , il s'élève aux formes les plus variées de 
l'ode ou de la canzona^ et, par ce langage plus 
poétique , il fait éprouver que le plaiMr du 
théâtre n'est pas tout entier dans l'imitation de 
la nature , mais, aussi «dans le beau idéal y dans 
l'univers poéjtique que l'auteur y substitue. 

£nfînJe Trissin, comme les Grecs, n'a point 
I traité une intrigue de boudoir^ mais une. grande 
révolu^on d'État; la chute d'un ^câen royawne 
et les malheurs publics d'une héroïne, qui, à 
Porgueil du trôpie , joignait les sex^inienB et les 
vertus d'une citoyenne de C^thage. Il a mis 
cette action sous les. yeux ^ beaucoup plus que 
ceux qui sont venus après lui. Il y a , il est vrai , 
plusieurs r^its laits par des messagers , et tous 
sont trop long^ ; mais on voit Sopbonisbe atten- 
dre et recevoir la nouvelle de la déÊajtje de Si- 
phax et de la ruine dé son royajame; on la voit 
rencontrer Ma^iiss%, le supplier, et obtenir sa 
promesse ; on voit les priso^iers,tiumi4esx)o4- 
duits au préteur romain; on voit Ma^i^^^^'iréf 
sister à Lélius et à Caton, et céder à Scifdon; 
enfin on voit Sophonisbe mourir sur le théâtre i 
c'est de cette scène que je rapporterai un frag- 
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nMDt, pour montrer quel était le talent d'émou- 
voir du Trissin. 

Sophonisbe, amenée sur le théâtre, après 
avoir pris le poison, se recommande au souve- 
nir des femmes de Cirtha, et elle prie Dieu que 
sa mort puisse contribuer à leur repos; elle dit 
adieu à la lumière chérie du soleil et à l'aspect 
riant de la terre j enfin elle se retourne vers sa 
sœur Herminie, qui veut la suivre et mourir 
avec elle; elle .lui confie son fils , à peine âgé de 
deux ans , et elle obtient d'Herminie la promesse 
qu'elle vivra pour lui. 

a SoPH. C'est un soulagement pour moi que 
oc tu veuilles me complaire: désormais je mour- 
« rai contente ; mais , ma sœur, auparavant re- 
<c çois mon fils de ma main. 

« Herm. Donprécieu:^ d'une main chérie ! 

a SopH. C'est toi désormais qui seras sa mère 
oc à ma place. 

<c Herm. Je le serai, puisque , hélas ! il doit 
a vous perdre ! 

ce SoBH. O mon fils ! mon fils ! c'est quand 
«ma vie t'était le plus nécessaire que je te 
ce quitte ! 

(c Herm. Ah ! comment supporter une si vive 
<c doufeur! 

a SoFH. Le temps adoucit enfin toutes les 
a douleurs. 
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c< H^iUtfr^Noii, ndn^ permettes qae je 
(c suive. 

<c SoPH^ Ilauffît, ah! ilrafiit de mambrtb 

« Herm. Fwtune orurile^ quel bien ta me 
a ravw ! . > 

(c S^^^ Q m» dièrel comme tous êtes loia 
oc 4^ ii^Oi ! ^ du ittoiuB m ùibucailt j'arais pu ime 
« seulQ fQi^ yom revoit. et toua «mbtaiiwr ! 

ce H^iuif:. Ëljie est heur^sse de n'avok pcdnt 
^ ce speptâole sous les yeux : un malheut* qu'on 
c^ raC'Oute n!aplti» toute v<k»i 4^eté. 

ce SopH. O père chéri! t lùei tendre» frôrès ! 
^ çoxtibieQ il y a ide tempa que je ne ^ous ai vus ! 
ce ^t ja^l^ plua )e tle dois Voua reif oiF : que Dièu 
(C «oigoe iroti?^ bonheur ! 

ce Herm. Quel tréaoc 1^ ah ! quel tkrésor ik vont 
ccpçrdp^ja^^Qwd'hi^â!^ ^ 

a $Q|^« Hemùnie^ toi seule èilpïiésmt me 
ce sers ici de père, de mère, de.fcèi^ et de 
ce SOBift-^ S.i . -w -' ••. .. ^' -î. .:.:-. 

ce Herm. Ah ! si je pouvais suppléer à un seul 
d dee^i^bwifc*! I < i ^ ^ . 

' ce Soffif:^ J0 le ^^ù»^ mes Ibrdeâ ^'abandon-' 
ce nent peu à peu ; cependant je me fiiotltiens 
ce eticoret. - .-,' , .- v * t^ . : '/> .\ - 

ce Herm. Que ce passage est rude -pimtéûÊoil 
je 8c^u. Mdja. qDivois-je làf*bas?.^uisont oes 
<e inconnus? 
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ce Heem. Malheureuse que je suis) que voyez- 
c( vous donc? 

c( SoPH, Ne le voyea-vous pas celui-là qui 
<( m'entraîne? Que fais- tu? qù m'emmènes-tu? 
c( Ah! je ne le sais que trop; laisse^moi cepeu- 
« dant , je te suivrai. 

a HEBjd* Q douleur! ô qxtrême douleur ! 

« SoPH, Pourquoi pleurez -vous? Ne savez- 
(c vous donc pas que tout ce qui est né est des- 
(( tiné à mourir? 

c( Le chœur. Mais çettç mort vient avant le 
(c temps ; vous n'aviez pas encore atteint votre 
« vingtième année, , , 

ce SoPH. Le bien iie vient jamais tifop tôt. 

« Hebm. Bieh cruèly que notre (^eisiruction ! 

ce Soph. Apprçiçh<ç^vouademQi;ja vaudrais 
(cm'appuyer, je irie sens défaillir, et déjà une 
(C nuit ténébreuse se répaiid sur mes yçu?:, 

ce Herm. Que mpn sein vous serve d^appui. 

ce Soph. O mon fils ! tu pi^aùras plus de mère : 
(( elle s'en va ^ ff^m que Pieu te protège ! 

(cHerm. O discerars ddulotiréùx ! bie faous 
ee laissez , ah ! ne nou^ laissez p^^ço^fj. 

ce Soph. Je n^en suis plus maîtresse, ^^ me 
ee sens en chemiii. 

ee Hebm. Soii^eve^ei votre vigfi^ge^.p^^i^ f ^i^voir 
ee ses baiserç. ..;..- ni ^ 

ee Lte chœur. Regardez-lé un peii. . j 

ee Soph. Héla&lrje.neipuiaplas.ti 
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(c LêS chœur. Que Dieu vous reçoive dans sa 
«paix! 
€c SoPH. Je m'y rends : adieu. » (i) 
Le Trissin composa aussi une comédie dans 
le genre antique ^ avec tous les personnages des 
pièces de Térence, et même des chœurs, que 
les anciens , en corrigeant leur théâtre , avaient 



(i) Sov. Molto mi piaoe che ta na disposta 

Di oompiaoenni , or morlrà contenta ; 
Ifa tn , sorella mîa, primieramente 
Prendi 1 mio figUolin da la mia mano. 

EaH. G da die cara man , clie caro dono ! 

Sov. Ora in veoe di me gli sarai madré. 

Eau. Cod far6, poichè di yoi fia prÎTo. 

SoF. G figlio , figlio , qaando pi& bisogno 
Hai de la yita mia» da te mi parto. 

EaM. Oimè, come fiir6 Ira tanta doglia? 

SoF. n tempo aaol far lieve ogni dolore. 

Erm. Deh lasciatemi anoor venir oon toî^ 

SoF. Basta, ben basta de la morte mîa. 

Emit. O fortnna erodd, di che mi spoglil 

SoF. O madré mia, qaanto lontana siete I 
Almen potato avessi nna sol volta 
Vedenri ed abbiacciar ne la mia mortel 

Eau. Felice lei, felice, che non yede 

Qnesto caso crodel; ch' assaî men fraye 
es pare il mal che solamente s* ode. 

SoF. O caro padre , o dold miel fratelli \ 

Qoanf è ch* io non vi yiddî , ne pin mai 
V aggio a yederel Iddio yi faocîa lieti I 

Eau. G qnanto, qaanto ben perderann* ora I 

SoF. Erminia mia, ta sola a qnesto tempo 
Mi sei padre,,fratel, sorella, e madre^ 

Eau. Lassa, yalessi'par per an dî loro. 

SpF. Or sento ben che la i^rtà mi ipatMM^ 
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exclus de la comédie; elle est intitulée i SUmil- 
Umi; ce sont les éternels deux Jumeaux qu'on 
voit reparaître sur tous les théâtres. Il laissa 
encore beaucoup de sonnets et de canzoni faits 
à l'imitation de Pétrarque , mais peu dignes d'ex- 
citer notre curiosité. 
Un ami du Trissin, Giovanni Ruccellaï, tra- 



Eem. 

Sor. 
Emu. 
Sor. 



Sor. 

Coro. 

Sor. 
Erm. 
Sor. 



Eam. 
Sor. 

Eau; 

Sor. 
Eiiii. 
Coro. 

SOF. 

Coro, 
5or. 



A poco a poco, e tottaria cammino. 
Qoanto amaro è per me qoesto viaggio ! 
Che veggio qui? Che naova gente è qaesta? 
Onuè infelice! Che vedete Toi? 
Non vedete voi qaesto che mi tira? 
Che faî ? dove mi meni? lo so ben dove 
Lasdami pnr, ch* io me ne yengo teco. 
O che pietate, o che dolore estremo ! 
A che piangete ? Non sapete aneora 
Che ci6 che nasce, a morte si destina? 
Aimé che ^esta è pnr troppo per tempo. 
Ch* ancor non siete nel vîgesim* anno. 
n ben» esaer non pn6 troppo per tempo. 
Che daro ben è qael che ci distmgge ! 
Accostateri a me, voglio appoggiarmi, 
Ch* io mi sento mancare ; e già la notte 
Tenebrosa ne vien negli occhi miei. 
Appoggiatevî pnr sopra 1 mio petto, 

figlio mio , tn non araî pin madré ; 
Ella già se ne va ; statti con Dio. 
Oimè , che cosa dolorosa ascolto I 
Non ci lasciate ancor, non ci lasctate 1 

1 non posso iSir aitro, e sono in yia.' 
Alzate il yiso a qnesto che yi b'ascia. 
BJgoardatelo nn 'poco. 

Aimé non posso. 
Dio y\ raccolga in paoe. 

Io vado. Addio, 
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Tailla avec non mojÎQiS de zèle et soi^vent plus de 
goût y à rendre la poésie modenxe entièrem^it 
classique, et à inti^oduire, dazis tous les genres, 
la pure imitation des anciens. Né à Florence en 
1^75, et aJli^ de la maison de Médicis, il fut 
employé dans les affaires d'JÉtat, et, après l'exal- 
tation dç Jjéon X au çoni^&caty il entra dans les 
ordres, sans pouvoir obtenir cependant de lui, 
ni de Clément VII , le chapeau de cardinal au- 
quel il prétendait. Il mourut en 1 52 5, au châ- 
teau Saint- Ange dont il était gouverneur. 

Son meilleur ouvrage est un poème didacti- 
que sur les abeilles, de quinze cents vers envi- 
ron, qui reçoit unintérêt particulier de l'affection 
réelle que Ruccellaï parait avoir pour eHes. Il y 
a quelque chose de si vrai dans son respect pour 
leur pureté virginalie, dans son admiration pour 
la régularité de leur gouvernement , qu'il vous 
attache à elles, et que toutes aes descriptions 
en ont plus de vie et de vérité (1). Il emploie des 



(i) C'est un joli morceau, dans Ruccellaï, que s^ descrip- 
tion des guerres civiles des abeilles : il finit en enseignant le 
moyen de suspendre leurs hostilités. 

Non indngiar , piglia an frondoao raqjio » 

E prestamente sopr» qneUe spargi 

BfinntÎMmia pioggîa , owe li t^ov^ 

Il mêle inftiso , o *1 dolc^ omor de l' aira ; 

Che fiitto qœsto subito yedrai 

Non sol qnetarsi il oieço, i^rdor de 1* ira , 
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vera blancs, i^ais qui ont beafucoup d'harmoDio 
et de grâce. Les abeiUes elles-mêmes qui , dit-on., 
redoutent le voisinage des échos, lui ont inter- 
dit l'usage de la rime. Il dit au commencement 
de son poème: (i) 
« Comme j'étais ^wrét à chanter vos' dons par 



Ma iii3Îeme imirsi allègre ambe le parti» 
£ V ana abbracdar l' altra, e cou le labbra 
Leccarsi Paie, i piè, le braccia, il petto, 
Ove il dolce sapor sentono sparso, 
E tatte inebbriarsi di doloezsa. 
Corne qaando nei Snizseri s! maoTe . 
• Sedizione, e che si grida a 1* arme; 
Se qoalche nom grave allor si leya in pTede 
E comincia a parlar con dolce lîngaa, 
Mitiga i petti bar^ari e feroci. 
E intanto fa portare ondanti rasi 
Pieni di dolci ed odorati vini ; 
Allora ognan le labbra e 1 mento iminerge 
Ne le spomanti tasse , ognan con liso 
s* abbracda e bada , e fiinno e pace e tregna , 
Inebbriati da V nmor de V nva 
Che fil obbliar tnttii passati oltraggi. 

(i) Mentr^ era per cantar i Tostri doni 
Con alte rime, q Vergmette caste, 
Vaghe angellette dell* erbose rive; 
Preso dal sonno in sol spantar delT alba ^ 
BTapparve on coro délia vostra gente; 
E dàlla lingna onde s* aocogUe il mêle 
Sciolsono in ohiare yod este parole : 

O spirito amioo 

Fnggi le rime, e 1 rimbombar sonoro; 
Ta sa! par che V immagin de la voce 
die risponde dai sassi ove Eco alberga 
Sempre nemioa fSi del nostro regno. 
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«des rimes sonores , ô chastes vierges! char- 
ge mans petits anges des rives herbeuses ! sarpris 
« par le sommeil aux premiers rayons de Taube, 
<c je crus voir un chœur de votre nation ; et cette 
c< même langue qui recueille le miel , en se dé- 
(c Uant, exprima clairement ces paroles : O es- 
(c prit bienveillant pour nous !.... évite les rimes 
(c et les consonnances retentissantes ; tu sais que 
« l'image de la voix qui répond des rochers où 
« Écho demeure, fat toujours ennemie de notre 
(C État. » 

C'est comme poète tragique que Ruccellaï 
s'est surtout efforcé de marcher sur les traces 
de son ami Trissino; mais il me semble , sous ce 
rapport, être resté fort aunlessous de lui. Il 
nous reste deux pièces de Ruccellaï , écrites de 
même en vers Hbrès , avec des choeurs , et aussi 
semblables aux pièces grecques dans leur distri- 
bution , qu'un érudit italien avait su le faire à 
l'époque où l'étude de l'antiquité était la pre- 
mière des sciences. L'ime des deux est intitulée 
Rosmonde, et l'autre^ Orcste. Rosmonde, la 
femme d'Alboin , premier roi des Lombards, 
qui, pour venger son père , fait périr son mari, 
était un sujet nouveau pour le théâtre. Ruccellaï 
avait altéré l'histoire assez heureusement pour 
rapprocher des événemens qu'un long espace de 
temps avait réellement séparés, pour lier plus 
intimement les effets aux causes, .et pour établir 
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des rapports antérieurs entre les personnages 
qu'il mettait en scène. Mais sa Rosinonde n'est 
que l'esquisse d'une tragédie ; la situation est in- 
diquée sans développemens; les passions n'ont 
pas le temps de naître , et moins encore de se 
montrer, de se communiquer aux spectateurs ; 
des conversations , de longs discours tiennent la 
place qui devrait toujours être réservée à l'ac- 
tion, et l'atrocité des caractères et des événe- 
mens , qui sont racontés plutôt que montrés , 
empêche toute sympathie. L'autre tragédie de 
Ruccellaï est imitée cPEuripide, et intitulée 
Oreste, quoique le sujet soit celui qu'on con- 
naît sous le nom d'Iphigénie en Tauride. Mais 
les secours du poète grec n'ont point soutenu 
Ruccellaï; sa pièce manque presque constam- 
ment d'intérêt, de vraisemblance, et surtout 
de mouvement. Les dramaturges italiens du 
seizième siècle semblent s'être étudiés à copier 
les défauts plutôt que les beautés des Grecs. S'il 
y a eU'Sur les théâtres d'Athènes quelque expo- 
sition maladroite, quelque récit d'une longueur 
assommante , c'est celui-là qu'ils prennent pour 
modèle : on dirait qu'ils ont fait la gageure de 
faire siffler Euripide ou Sophocle , et qu'ils vous 
attendent à la fin de la pièce pour vous dire : 
Ce qui vous a ennuyé est antique. Euripide avait 
le défaut de multiplier les moralités et les dis- 
sertations philosophiques ; mais chactme de ses 
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maximes est comme le texte d'une glose de Rue- 
cellaï* Les chœurs, que le poète ancien destinait 
à généraliser les idées et les sentimens que l'ac- 
tion avait excités, deviennent chez son imita- 
teur italien le dépôt de cette triviale philosophie 
à laquelle la pensée ue reste pas moins étrangère 
que la poésie; la reconnaissance d'Oreste et 
d'Iphigénie est retardée et embarrassée au point 
de faire perdre toute patience; aucun caractère 
n'est complet, aucune situation n'est ménagée 
de manière à la rendre touchante, et la cata^ 
strophe, la fuite d'Ipbigéiue et des Grecs, n'a 
pas seulement le défaut de n'être ni préparée 
ni méditée d'avance; elle fait encore xire, au 
lieu d'émouvoir, parce que Thoas , épouvanté 
par les prédictions de la prophétesse, et en- 
fermé sous clef avec toute sa garde, se laisse 
duper comme un tuteur de comédie. 

Le théâtre antique itaUen est composé d'un 
assez grand nombre de pièces; mais la pédan*^ 
terie qui lui donna naissance , le priva , dès son 
berceau, de toute originalité et de toute profon^ 
deur de sentimens* L'action , la représentation, 
que le poète ne doit pas négliger un instant dans 
l'art dramatique , y sont constamment perdues 
de vue , et la philosophie ou l'érudition sont 
mises à la place du mouvement essentiel à h 
scène. AUmianni, dans son Antigone, a plus de 
vérité et de sensibilité que Ruccellai dans son 
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Oreste; mais aosti il a.tradtiit plutôt qu'imité 
Sophocle. Sperone Speroni des Alvatotti écrivit 
une tragédie sur Canace , fflle d'Éole, tpxe son 
père punit cruellement d'un amour incestueux ^ 
mais c'est à peine l'e^^iuisse d'une tri^édie , c'est 
mie conversation pastorale sur des événemens 
terribles. Il y a peut-^tre un peu ^us de talent 
dramatique dans l'Œdipe de lestn-Andiré de 
l'Anguillara, dans la Jocaste et la Marianne de 
Ludovica Dolce, surtout dans l'Orbecche de 
Jean-Baptiste Giraldi Cintîo de Ferrare. Oette 
dernière pièce ^ qtd fut.représentée dans la mai*^ 
son de l'auteur k Ferrare, en i54i, éveille et 
soutient la curiosité ) dans quelques scènes, elle 
remplit même l'âmci du spectateur d'effrod, d%or- 
reur et de pitié « Mai^ Giraldi composant ses tra^ 
gédies sur des romans de son invention , qui tf a- 
voient m vérité ni vraisemblance : autant celui 
d'Orbecche est atroce , autant celui d'Attheûopia 
est absurde; et toujours des dissertations d'ime 
Époideur mortelle , des conveissations lorsquHl 
faudrait agir^ des; choeurs prétendus lyriques ^ 
qui ne ccmtienneht que des idées communes^ 
mises en rimesy font languir FiiAérét'siuSfiitôi 
qu'il est né. 

L'infériorité des Italiens aux Espagnols , dans 
rinrveâtion drmnatiquè, est frappante, surtout è 
l'époque de leur plus grande gloire littéraire . Ce» 
prétendus restaurateurs du théâtre ont obsetvé , 
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il est vrai , toutes les règles d' Aristate dès le sei-* 
zième siècle, et<se sont conformés à la poétique 
clas^que ayant même que sa législation fût pro- 
clamée ; mais qu'importe ai la vie leur manque. 
On ne vient point à bout de lire leurs tragédies 
sans une fatigue inexprimable ; c'est un poids 
qu'on ne peut réussir à soulever, et l'on ne com- 
prend pas la patience des spectateurs condamnés 
à entendre ces longues tirades, ces conversa- 
tions languissantes , misies à la place d'iine action 
qu'on dérobait à leurs yeux. Tandis que les co- 
médies espagnoles , monstrueuses dans l^ir con- 
texture, désordonnées dans leur exécution, 
captivent cependant toujours l'attention , la cu- 
riosité , l'intérêt. On n'en suspend qu'à r^ret la 
lecture , et néanmoins c'tôt pour la scène qu'elles 
soôt&ites^ c'est là que la vie dramatique ne per- 
met plus au sipectateur de rester étranger aux 
événeçieûs , ou -de se distraire. 

lias noms même des ouvrages dramatique 
de l'Italie , au seizième siècle , sont à peine restés 
dans la nlémoire des littérateurs; mais la- pos- 
térité semble avoir respecté davantage le sou- 
venir des poètes lyriques et bucoliques; plu- 
sieurs ont conservé une grande célébrité après 
même qu'on a cessé de lire leurs ouvrages : tel 
est 0atre autres Jacques Sannazar, né à Naples 
le fiS juillet i458 , mort dans la même ville à la 
fin de i53o, et dont le tombeau , tout proche de 
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celui de VirgUe , profite presque de sa, célé- 
brité* Il appartenait à aile famille distinguée 3 
mais il n'en hérita point de fortune, et il dut 
toute celle dont il jouit à la faveur des rois de 
Naples. Il s'était de bonne heure fait remarquer 
par son talent pour les lettres grecques et la- 
tines ^ mais son amour pour une dame Carmo- 
sina Bonifacia, dont l'histoire est ^ du reste, ab- 
solument inconnue , l'engagea à écrire en italien* 
Il la célébra dans son Ârcadie et dans ses son- 
nets j et lorsque la mort la lui enleva , il renonça 
aux muses italiennes. pour n'écrire plus qu'en 
latin :, dèsrlors il s'adonna à des pratiques reli- 
gieuse^cqui, auparavant , tenaient moins de place 
d^ms s^ vie. Les rois de Naples de la maison 
d'Aragon , Ferdinand P% Alpjhonse II et Frédé- 
ric, 4^ coipblèrent de îeiirs bienfaits; le dernier 
lui donna la charmante viUaMergolina^ où San- 
nazar .se plaisait à réaliser, son Arcadie et ses 
réves.phi^inp^es. Mais les guerres des Français 
études lUgpagaola dans. le royai^e de^aples>, en 
n;âq9nt s^ jbietifaiteurs, ^atteignirent aussi; 
fidèle à }a maison d'Ars^oçi, il vendit presque 
tout son IrieM pour en remettre le prix h Frédé- 
ric , lorsque ce roi détrôné fut envoyé en otage 
en France 4 iS^ai^ni^ari l'y suivit; il. partagea son 
e^til de i5oi à x5o5i il lui ferma les yeux, et il 
exprima son attachement pour lui et ses regrets 
avec une chaleur de patriotisme et un courage 
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qui font honnair à son caractère^ Plus tard, la 
MergoUna , où il était rev^iu , fdt pillée et dé- 
vastée par l'année du prince d'Orange, au ser^ 
vice de Charle&^Quint. Il passa les dernières an- 
nées de sa vie dans iin village de la Somma , une 
des cimes du Vésuve* Une marquise Cassandra, 
à qui il s'était attaché , y demejorait aussi , mais 
À un mille de distance^ et Sannazar, septuagé-^ 
naire , ne passait pas un jour sans aller la voir. Il 
mourut à la fin de l'année i53o , âgé de soixante- 
douze ans. 

L'Ar<^die de Sanna^sar, à laquelle sa réptita- 
tion est surtout attachée ^ £ut commencée pat 
lui daiïs sfi première jeunesse, et {)ubliée en 
i5o4i lorsqu'il avait déjà quarante-six ans. Une 
espèce de l*oman paÀoi^al en prose et sans ac- 
tion sert à lier ensemble d<yaze scèùes roman- 
tiques et pastorales , et douze églogues entre des 
bergers en Arcadie. Chaque partie commEènce 
par un petit récit en prose élégazrte , et se ter- 
mine par une églogue envers. Dans la septième, 
Sannazar paraît lui-même en Arcadie sous son 
nom ; il rsu^onte les pruniers exploits de Sa fa- 
mille, les honneurs dont elle a joui à Naples, 
et comment l'amour l'a contraint à s'en exiler. 
Ainsi, 4' Arcadie païenne n'est pour Sannazar 
que le monde poétique dans son propre siècle. 
Il erjL ressort à la douzième églogue comme d'un 
songe. On peut critiquer cette invention , mais 
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rexécution est gracieuse. Sannazat-, animé par 
un sentiment tendre et passionné, trouvait dans 
son âme cette rêverie enthousiaste qui est ptopré 
à la poésie pastorale ; les sentimens , comme 
dans^ toutes les idylles, sont quelquefois manié- 
ré» et prétentieux, quelquefois aussi pleins de 
réïfité 0t de chaleur; les pensées, les images, 
le langage, «ont toujours poétiques; seulement 
il a trop souvent introduit dans le toscan des 
mots latins qui n'y étaient pas encore naturali- 
sés. Les vers par lesquels chaque églogue est ter- 
minée sont ordinairement sous la forme lyrique 
des canzonù La cinquième , sur le tombeau d'un 
jeune berger, peut servir à comparer la mélan- 
colie italienne, qui est toute dans l'imagination, 
avec celle du Nord , où le cœur a plus de part (i). 
L'Arcadie a eu plus de soixante éditions ; au- 

■ I I II ■ I l I III» 

' (i) En voici les trois premières strophes. 

Ergatto somra^ la Sepulium* 

Aima beftta e bella 
Che, da legami soiolta, 
Nada salistl ne fapemi chiosti^, 
Ove con la tua Stella 
Ti godi insieme aoeolta ; . . 
E lieta ivi , schernendo i p«naîer nottri , 
Quasi on bel sol ti mostri 
Tra U pxà chiarlspirti; ^ < 

E oo i Testigi santi 

Calchîle stelle erranti; , i : 

E tra pare fontane , e sacri mirti 

TOME II. l4 
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)ourd'hui bien peu de gens la lisent ; rien n'est 
plus contraire au goût de notre siècle que la 
douceur si souvent fade des pastorales. Sannazar, 
outre des poésie latines très distinguées , qu'il 
publia sous son nom académique d'Actius Syiir 
cerus , écrivit beaucoup de sonn^ et de can- 
zonL Pour présenter à ceux qui n'entendrat 



PMciQ«leitigreggi« 

E i taoixa4 pastori indi oorreggi. 

Altri montî , altri pi«ni , , 

Âltri boschetd e rîvi 
Vedi Dfll dtlOf e pià aiyv^Ui fiori; 
Altri Famii SîlTaniy 
Per laoghi doici estÎTÎ, 
Seguin le mn^ in piit ftUd'ftmori; 
Tal frft sonvâ odori , 
Dolce cantando ail' ombra 
ttk Dafnl e Melibeo 
SItde Û WDÊitti Andiogiô , 
E di rara dolcezza il cielo ingombra ^ 
X dnpranoo * gu'Cidimtti 
Col saon de naovi inositad acoentL 

Qoale la yite alT olmo , 
Ed agli avBicuMîll tctfo^* < 
E r ondeggianti biade a lied camm; 
Taie la gloria e 1 oolmo 
Fostn del noaUo cpro; 
Abi croda morte! e dû fi» cbe ne acampi , 
Se con tae fiamme avvaçiip! 
Le pîù eleyate cime? 
Gbi teâr4 mai net mondo / 
Pastor tanto gioçondo, • t 

Cba cantando fra noi ^ doIcT nmç 
Sparga il boscp di fronde ' ' ^-^ ' 
E di bei rami indnca okaWa'sci Tonde? 
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pas l'italien un échantillon des pensées et de 
l'imagination d'an poète célèbre, dont le nom 
est souvent répété, et dont les œuvres sont peu 
connues , je traduirai un seul sonnet de lui, qu'il 
semble mettre dans la bouche de la msdtresse 
qu'il avait si tendrement aimée , et qu'il avait 
perdue (i). «J'ai vécu avec toi, 6 mon fidèle 
a époux! pendant de longues années, et tu sais 
(( avec quel amour ! La mort est Tenue ensuite 
a trancher le fil de ma vie ; elle m'a soustraite 
et avec justice aux mondaines erreurs : jouissant 
ce du bonheur dans les fêtes du ciel , je te le 
« jure , je ne sentis de douleur de mourir que 
« parce que je pensais à ta cruelle destinée , et 
« que je devais te laisser seul en proie à tant de 



(i) Sonetto txx. 

ViiM teoo Mm io mold « molt'Mmî, 
Con qU < L amor, ta '1 aai, fido eonsortei 
Poi recîse il mio fil la ginsta morte, 
E m» iottrasM alli mondaiii ioganiii 

Se lieu io goda ne i beati acannl, 
Ti gioro che 1 moiir non mî fti forte, 
Se non peniando alla tna cmda sorte , 
E che sol ti lasciara In tanti aCTanni. 

Ma la Tirta che *n te dal ciel lilnce , 
Al fkaasar qntsto abisso oseoro e deoo 
Spero clie ti sarà maestra e daot. 

Non pianger pià : ^* io sarô femprt teoo; 
E bella e ma al fin délia tua lace 
Venir vedrd me , e rimenarten meeo. 
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(c toiiimens. Maisj je l'espère , la vertu que le 
(c ciel fait briller aujourd'hui en toi t'aidera à 
(c tf-a verser .ce ténébreux abîme : cesse donc de 
«; pleurer , car je ne te quitterai point ; et , à la 
(Cjfindes jours qui te sont accordés > tu me verras 
(C revenir à toi, belle et pleine de vie, et t'em- 
(( mener avec moi. » 

Une nouvelle espèce de poésie commença en 
Italie avec François Bemi, et elle a gardé le nom 
de son auteur. On appelle , chez les Italiens, ber- 
nesque cette moquerie légère et élégante dont il 
a donné l'exemple , et qui se retrouve dans tous 
SÇ3 écrits. Cette gaieté avec laquelle il raconte 
des événemens sérieux qu'il rend comiques sans 
les rendre bas, n'est point confondue par ses 
compatriotes avec le burlesque dont elle se rap- 
proche. C'est surtout dans le Roland l'amoureux 
du comte Boiardo ^ refait par Berni d'un style 
plus gai et plus Ubre, qu'on trouve cet enjoue- 
ment qui se concilie avec le goût poétique; ses 
autres ouvrages, avec plus de sel comique peut- 
être , passent trop souvent la mesure des conve- 
nances. François Berni était né vers 1490 à 
Lamporecchio , château èâtre Florence et Pis- 
toia : on ne connaît guère de sa biographie que 
ce qu'il en a raconté lui-même, d'un: ton gogue- 
nard, dans le chant liXVii de son Roland l'amou- 
reux (dans d^autres éditionar, liv- îii, ch. vii). 
Il était d'une famjiïlè noble , mais pauvre. A dix- 
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ncfiif ans , il vint à Rome ^ plein de coiifiàiiioe 
dans la protection du cardinal Dovizio de Bib^ 
biena , qui ne lui fit jamais ni bien ni mal. Après 
k mort de ce prélat, se trouvant toujours dans 
la misère , il entra comme secrétaire dans^ là 
daterie apostolique (i). Là, il eut en effet de 
quoi vivre ; mais il y fut accablé par un travail 



(i) Ces strophes peuvent seryir cq j^êinq temps à faire 
connaître le caractère et la manière .de. Bei^. li éitppose que 
le bon compagnon Florentin, sou» l'image' duquel il se re- 
présente lui-même,' se trouve ^ parmi les chevaMers, dans le 
château du Rire, où Airgant renchanteth* réut retéÀir Roger. 

Credeya il pover' Q0|ni.4i ««per Are " i 

Qaello eseroizio , e non ne «apea stxttcdo; . 
n padron non potè mai. conlentare» • ' i 
E pnr non nsà mai di <]veUo impaoçio-;^ 
Qnanto peggio faoea, pin aiv«a.da £ire; T' ' 
ATeva sempre in seno e sotto il bracdo, , 

Dietro e innanzi dî lettere un faatello ^ 
£ soriTeva , e stiUavasi il cervello. , 

Qniyî ani^, o fesse Ilrdi8gEa«ia»,.o '1 pooo. - 
Merito sno » .non ebhfB troppa lit»»{ 
Certi beneâcioU aTeva looo 
Nel paesel , che gli eran l>righe e pêne : 
Or la tempesta , or V aeqna, ed or. îà fooQ ' 
Or il diavol V entrate gli ritiene s . , ., : 

E certe magre pensîoni avéra 
Onde mai nx^ qnattrin non riscoteva. . 



Era forte ooUerico e adegnoao, 
Délia Ungna e del cor libero e «nolto; 
Non era araro, non ambiaioso, 
Era fedelt ed amorerrol molto : 
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qu'il ne parvint jamais à bien entendre ; moins 
on était content de lui , et plus il avait à faire : 
il avait sous les bras , dans le sein , dans les 
poches ) des paquets de lettres auxquelles il ne 
trouvait jamais le temps de répondre. Ses reve- 
nus étaient peu de chose ^ et quand il voulait 
les percevoir, il se trouvait toujours que la 



DegU amieî amator miracoloso, 
God anblM dii in odio avea tolto 
Odiata m gotm fiiiitii t mortaie; 
Ma più piomp e^ a amar ck' a volet 

Di paaona era graadt , nagro e aoliietto , 
Ifonghe e aotlU la gambe Jbrta avéra, 
E *1 naso grande , e '1 tîso largo, e ttretto 
Lo spaûo che lé éf^ dMdtff a : 
Concavo 1' 9mêÀà avea azattivo e netto, 
La barba folta , ^iiasl Û ttaaeondera 
8e r aveasa pettata, mm Û padnme 
Avéra oon le barbe «apr* qneittoiie. 

Nearan di tervitù giammai ^ doUe 
Né pià ne Bi nimico di costni , 
E pore a consnmarlo H diavol toUe, 
Sempfe U tenne iDctoaa in fena alttv: 
Sempre cbe cooMadaifii U padroa vo\ê$ , 
Di non servirlo yenne voglia a lai y 
Voleva far da ae, non coviaBdatO, 
Corn' nn gU eotoaniava aim apaedato. 

Gaoce, moncbe, f«8te, snonî e balli, 
ûiocihi, nessona sorte di piacere 
Troppo il movea , piaceyangli i cavalli 
Aasai, ma ti paacisTa dél vederè, 
Che modo non ayea da eomperalti ; 
Onde il sno aoiMno bcae era in giâoere 
Nndo , Inngo , disteao^ e 1 avo diktto 
Era non ftr mai nnUa, e al^ni in letto. 
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tempête , ou l'eau , cm le feu , ou le diable en 
avaient emporté tout le plus net. Sa gaieté , les 
vers qu'il récitait , et ses contes , le faisaient 
bien accueillir de la société; mais , quelque goût 
qu'il eût pour la liberté , il demeura toujours 
dans la dépeiklance. Il s^était fait 4es ennemis 
par ses satires ; le phis acharné de tous était le 
trop fameux Pierre Arétin , qu'il n'épargna pas 
à «K>n tour. Cet homme, qui assure que son 
ptus grand plaisir était de rester au lit, et de ne 
riei^ faire, eut, si Voû en croit le l^uit public, 
une mort |4us tragique que son enjouement et 
son gem^e de ^e ne deiraî^it le faire attendre. 
Ami du cardinal Hippolytè et du duc Alexan- 
dre de Médiois, qui étaieiA cousins germains, 
il fdt sollicité par l'un de ces princes d'empoî- 
iozmer l'atttre ; et comme il refusa de se souiller 
de ce crâne», il pérît ki-^méme peu de jours 
après, en i636 , par le poison. La même année, 
le cardinal fîippofyte fat en effet empoisonné 
par son cousin. 

Bemi aiéît beaucoup étudié les anciens , et 
il ^sait Un^ménte des rers ktîns arec élégance; 
il arvait par là purifié son goût, et il s^étaît lac- 
obuibomé à bi correction. Ses plaisanteries ont 
tant dé natuml et île vérité comique , qu'elle^ 
fimt oonc^evmr l^enthousiasme arec lequel tout 
mtf parti le dbÉae encore aujourd'hui pour mo- 
dèle ; ifiids' entre ses mains tout devenait folie ; 
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3a satijre était presque , t<M,i)ouf/9 .per^onndle ; . .et 
Iprsqu'il voulait faire rire,, aucun respect pour 
lea mœurs ou .la décence ne lé retenait. Son 
Roland l'amoureux est compté, par les Italiens , 
parmi.leurs classiques. Plus encope que F Arioste, 
Berni a cru ne pouvoir considérer la chevalerie 
qu'en moquerie ; il n'a point travesti l'ouvrage 
de Boiardo : c'est bien le même roman raconté 
de bonne foi, mais par im homme qui ne peut 
ae tenir de rire des choses absurdes qu'il no<!i3 
rapporte. La versification est scôgnée , l'esprit 
^t semé à pleines mains ; la gaieté Jest pli^ £or 
lâtre que dans l'Arioste j mais les deux livfea 
ne peuvent être comparés pour l'imagination , 
le coloris, la richesse, et tout ce qui fait la 
poéaie. . .; 

Les autres, ouvrages de Berni sont des scmneta 
satiriques , «t des capitoli en rime ^eroe , parmi 
lesquels on distingue l'Éloge de la Tester^ et ceioi 
d' Aristote ; ils ont été prohibés , et iki étaient faits 
pour l'être. 

Peu d'honmies ont été plus admpés dani» le 
seizième siècle , peu d'hommes ont mieux jdiû 
de leur gloire que Pierre Bembo , né à Venise , 
d'une famille illustre, le ao mai i47o* L'ami- îde 
tous les savans , de tous les grands poètes de 
son temps , il fut l'amant de la fameuse Lucrîèce 
3orgia , fille d'Alexandre VI , et.femme d'AJr 
pbonse I", ^c de ^errare ; le fiavori dô« pap« 
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Léon X et Clément VII , qm le comfAèvéut 
d'honneurs , de "prisions , de bénéfices ; l'histo- 
riographe; en titre, dès 1639 5 de la république 
de Venise; enfin Paul III le fit cardinal en lôSg* 
Les richesses , les honneurs, les commissions 
les plus glorieuses Tenaient le chercher , et sem- 
blaient l'arracher malgré lui à la vie épicurietine 
et auxiamours, auxquels l'habit ecclésiastique 
né l'avait point fait renoncer. Il mourut enfin 
d'un accident de cheval , le 18 janvier i547 5 
dans sa soixante-dix-septième année , emportant 
Faduiiration de son siècle, qui le mettait au 
premier t^ng parmi les auteurs classiques. Cette 
grande gloire n'a cessé dès-lors de décroître.. 
Bembo y qui avait fait l'étude la plus approfondie 
des deux langues Ijatine et toscane , et qui écri- 
vait Tune et l'autre avec la plus élégante pureté , 
fiit trop exclusivement occupé des mots toute 
sa vie, pour que sa renomii^e se conservât 
dans son brillant, depuis que le latin ne fut plus 
cultivé avec la même ardeur, et que l'usage eut 
introduit quelques changemens dans le toscan. 
Le stylé de Bembo , qui faisait l'admiration de 
son siècle, paraît aujourd'hui toujours affecté, 
toujours péniblement travaillé; on y sent l'imi- 
tation à chaque ligne, et jamais l'expression du 
sentiment. La profondeur de pensée, la vivacité 
d'imagination, ne le distinguent point., Il a voulu 
se mettre à côté de Cicéron en latin , à côté de 
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Pétrarque et de Boccaœ dans la poésie et la 
prose italienne ; mais quelle que soit sa ressem-' 
blance ^ un instinct naturel fera toujours distin-* 
guer l'original des copies , et les rolumineux 
écrits de £embo trouvent peu de lecteurs* Son 
Histoire de Venise en douze livres, ses Lettres , 
et ses Entretiens sur la Langue italienne , mmt 
les meilleurs de ses ouvrages en prose; son Can^ 
zonierê soutient la comparaison avec celui de 
Pétrarque ; ses Entvtiens sùx FAmoùà, qu'U a 
intitulés Asolani^ et qu'il a entremêlés de vers, 
sont rapprochés du style de fioccaoe dans ses 
romans. La grande pureté de goût à laquelle il 
prétendait , et que son siècle reconnut e^i lui , 
ne Fa pas toujours tenu en ^de contre les 
corwetti et Tafiectation (i). Quekpie&is cepen^ 
dànt on trouve en lui non seulement de Hma-* 



(i) Par exemple y %ans ces vers de Perottino, au Lîv. i 
des Âsotardy p. 12. 

Quand* îq penao al martire, 
Amor, che ta mi dai gravoso e forte, 
Corro per gir&e a morte , 
Cod sperando i miai daniû flaire* 

Ma poî di'io giango al pana 
Gh' è porto in qaesto mar d' ogni toripeniPt 
Tanto pîacer ne sento 
C3m r aima A rinforsa, ed k> noA patso. 

CoM fl vîver m' ancîde , 
Coù la morte mi rlionUi in «ita; 
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giaation, inaifi delà sensibilité (1). Ses poésies 
latines sont estimées ; il maniait les langues avec 
assez de facilité pom* avoir aussi essayé d'écrire 
des vers castillans. (2) 



O mùeria infinita 

Ch« 1* quo apporta e P ahro non redàt* 

Dans nue autre canzone, il se plaint des deux tourmens 
opposés, des flammes d'amour qui le brûlent, et des pleurs 
qui le noient; et il finit ainsi: 

Ghi Vf dde mai tal aorte 
l'enersi in yita on nom oon doppîa morte. 

(i) Cette strophe (fune canzone de Bembo, Asolatd , 
Lib. t , p. ai , me paraît avoir ce doaWe mérite : 

Qoalor doe fiere , in lolitaria piaggia » 
Ginen paacendo semplicette e snelle 
Per l' erba yerde scorgo di lontano , 
Piangendo lor comincio, o lieta e saggîa 
Vita d' amanti , a voi nemiche Wlle 
Non fan vostro specar faUace e vano. 
tfn l>08CO, un monte, nn piano, 
Un piaoer, nn deaio, sempre ▼! tene; 
lo de la donna mîa qoanto son lange ? 
Deh ! se pietà vi pange , 
Date adîenza hneme a le mie pêne. 
E 'ntanto mî riscaoto, e veggio espresso 
Ghe per oercar altmi , perdo me ^tesso. 

(%) A cette époque, l'exemple des Italiens produisait une 
révolution dans la poésie espagnole; mais.Bembo, dans ses 
vers castillans , qui sont assez nombreux , adopta l'ancien 
rhythme national; témoin ce Villancico: . 

O mnerte qne sneles ser 
De todos mal reoelnda , 
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Le môme siècle donna le nom S!Vmque à 
Bernard Accolti, l'Arétin, né avant 1466, et 
qui momrut après i534. Dès que le bruit se ré- 
pandait qu'il réciterait des vers , on fermait les 
boutiques, on accourait en foule poui* l'enten- 
dre; il était entouré de prélats de la première 
distinction , un corps de troupes suisses l'accom- 
pagnait, et tout l'auditoirp. était éclairé par 
des flambeaux. Mais, conune .l'a remarqué 
Roscoe , il n'a manqué qu'une chose pour que 
la gloire lie ce poète fût complète, c'est que ses 
ouvrages eussent péri avec lui ; leur style est 
dur et pénible , les images forcées , rt le goût 
gâté par la prétention. On a de lui une comédie, 
la Virginia j en octaves et en rimes tierces, 
des poésies lyriques j et des stramboiti ou épi- 
grammes. 

Ce n'est point à côté de ces flambeaux éteints 
qu'il autait fallu placer l'illustre secrétaire de la 
république florentine , le grand Nicolas Mac- 
chîavel, dont le nom ne courra jamais risque 
d'être enseveli dans l'oubli. La célébrité lui est 



Agora paedes Tolver # 
Mil angostias en plazer 
Cou ta penosa yenida. 
T paesto que to herida 
A sQtil maerte condena , 
No es dolor tan sen medida 
£1 qae da fin a la vida 
Como el qne la tiene en pena 



Digitized by VjOOQiC 



XVI* SIÈCLE. '231 

due comme au plus profond penseur, au plus 
éloquent historien, au plus habile politique 
qu'ait produit FltaUej mais ime célébrité moin» 
désirable a attaché son nom aux, principes cruels 
qu'il a développés , peut-être avec une intention 
honnête, dans son traité du Prince; et ce nom 
est encore aujourd'hui donné à toute politique 
fausse et perfide. 

Macchiavelli était né à Florence, le 3 mai 
1469, d'une famille qui avait occupé les pre-* 
miers emplois dans la république. On ne sait 
point l'histoire de sa jeunesse; mais à l'âge de 
trente ans il entra dans les charges pubhques , 
comme chancelier de la seigneurie ; et dès-lors 
il fiit employé constanm^ient dans les affaires 
d'État, surtout dans les ambassades. Quatre fois 
il fut envoyé par sa répubhque à la cour de 
France , deux fois à la cour impériale , deux fois 
à celle de Rome. Parmi ses ambassades auprès 
des petits princes d'Italie, la plus longue fut 
celle auprès de César Borgia, qu'il vit de près 
dans les momens décisifs où cet illustre scélérat 
s'élevait par des crimes , et dont il put étudier 
à loisir la politique infernale. Au milieu de ces 
graves occupations, sa gaieté satirique ne l'aban- 
donnait point, et ce fut à cette même époque 
qu'il composa ses comédies, sa nouvelle de 
Belphégor, des stances et des sonnets , qui ne 
manquent point de mérite poétique. Il contri- 
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bua beaucoup à déterminer 6a république à ar- 
mer et enrégimenter ses milices , et il attachait 
plus d'orgueil à ce conseil, qui devait affi-anchir 
FÉtat du joug des condottieri, qu'à ses ouvrages. 
Le parti auquel il devait son élévation dans la 
république florentine était celui de la liberté , 
qui combattait les M édicis , et qui les retenait 
alors en exil. Lorsque ceux-ci* furent rappelés, 
en i5i3y Macchiavel fut dépouillé de tous ses 
emplois , et exilé de son pays. Il entra dans une 
conjuration contre les usurpateurs, qui fut dé- 
couverte, et il fut appliqué à la torture, sans 
qu'on pût arracher de lui , par d'horribles tour- 
mens , aucun aveu qui compromit ou lui , ou 
ceux qui s^étaient confiés à sa foi. Léon X, de- 
venu pape , lui rendit la liberté. Dans aucun de 
ses écrits, Macchiavel n'a témoigné son ressen- 
timent de cette barbarie : il l'enferiha dans le 
plus profond de son cœur; mais l'on comprend 
que la torture ne lui avait point appris à aimer 
les princes, et qu'il dut se complaire à les peindre 
tels qu'il les avait vus , dans un ouvrage où il 
f^i^ait de leur donner des leçons. Ce fut, en 
effet , après avoir perdu son emploi qu'il écrivit 
sur l'histoire et sur la politique, avec cette pro- 
fonde connaissance du cœur humain qu'il avait 
acquise dans les a&ires : et cette habitude de 
démêler, dans tous ses replis , la politique per- 
fide qui était alors dominante en Italie. I) dédia 
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son Traité du JPmce , non point à Laur«it-4e- 
Magmfique , comme l'a dit Boutterwerk par un 
étrange anadiroaisme y mais à Laurent , duc 
d'Urbin, usurpfiteui:^ orgueilleux de la liberté 
florentine, et des États de son bien&iteur, l'anr 
cien duc d'Urlw y de la maison de la Aovère. Ce 
LaureAt croyait^ fJn effet, se montrer profond 
lorsqu'il était fourbe, et énei^que lorsqu'il était 
cruel; et MaccMarel, en fusant voir dans son 
Traité du Prince comment un habile usurpateur 
qui. n'est retenu pac aucun principe de morale, 
peut affermir son pouvoir, donaait au duc des 
leçons conformes à son goût. Le vrai but de 
M^ctclùarel , cependant , ne peut pas avoir été 
d'affermir sur le trône un tyran qu'il détestait, 
et centre lequel il avait déjà conjuré; il n'est 
guère plus vraisemblable qu'il se proposât seur 
lemeut de dévoiler au peuple les maximes de la 
tyrauoiè, pour les rendre plus odieuses; une 
expérience universelle les faisait alors assez con«> 
naître à toute l'Italie ; et cette poUtique infernale 
que M^cchiavel mettait en principe, était, au 
seizième «îède, celle de tous les États. U y a 
plutôt , dans sa mamère de la traiter, une amei^ 
tfune uniyeraeUe contre tous les hommes, un 
mépris de la rajce humaine , qui le porte à lui 
adresser le Janpge. auquel elle s'était rabaissée 
^le-:n|ém6. Il.parle aux intérêts des hommes et 
k \e\jif$ calculs égoïstes, puisqu'ils ne niiéritent 
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plus qa'on s'adresse à leur enthousiasme et à: 
leur sens moral. Il fait abstraction dans la théo- 
rie, de tout ce dont il sait que ses auditeurs 
feront abstraction dans la conduite, et il leur 
montre le jeu des passions humaines avec une 
énergie et une clarté qui suppléent à l'éloquence. 
Le Uvre du Prince, de Macchiavel, est le 
plus universellement connu 5 mais ce n'est ni le 
plus profond ni le plus considérable de ses ou- 
vrages de politique. Ses trois Hvres de discours 
sur îa première décade de Tite Live,dans lés*- 
quels il examine les premières causes de la gran- 
deur des Romains, et les obstacles qui ont arrêté 
d'autres nations dans une carrière semblable, 
montrent une bien autre étendue de connais- 
sances, une bi^i autre perspicacité pour juger 
les hommes, et une bien autre force d'esprit 
pour abstraire et généraliser les idées. Tout ce 
qui, depuis cette époque, a été écrit, dans au- 
cune langue , de plus profond sur la politique, 
est né de ces premières méditations de Macchia- 
vel j et comme dans cet ouvrage il marche 
beaucoup plus franchement à son btit, comme 
il n'écrit point en même temps pour un tyran 
et pour un peuple Hbre , maifif pour tout homme 
honnête qui aime à réfléchir sur les destinées 
des nations, ce Uvre e(rt beaucoup plus moral, 
tout en contenant des leçonis non* moins pro- 
fondes, et il n'a point encouru de la part de 
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FÉgliae on de la société le même anathépie qui, 
quelque t^nps après la mort de Macchiavel, 
frappa son livre du Prince. 

C'est encore dans cette même période de sa 
vie que Macchiavel écrivit son Histoire flo- 
rentine , dédiée au pape Clément VII , et qu'il 
enseigna à l'Italie l'art d'unir la vraie éloquence 
historique a^ec la profondeur de la pensée. Il 
s'est attaché, beaucoup moins que ses devanciers 
dans la même carrière , à l'histoire des faits mi- 
litaires ; mais celle des passions et des troubles 
populaires est un chef-d'œuvre , et Macchiavel 
a complété, par ce grand exemple de ses théo- 
ries , son analyse du cœur humain. Il avait été 
employé de nouveau dans les affaires pubUques 
par le pape , auquel il dédiait son livre , et il 
était chargé de diriger des fortifications lorsque 
la mort l'enleva à sa patrie, le 22 juin 1627, trois 
ans avant la fin de la république florentine. 

Macchiavel aurait pu se rendre illustre, 
comme auteur comique, s'il n'avait pas préféré 
la gloire d'homn^ d'État. Il a laissé trois comé^ • 
dies, qui, par la nouveauté de l'intrigue, le 
nerf et la vivacité du dialogue , et l'admirable 
vérité des caractères , sont infiniment supé- 
rieures à tout ce que l'Italie avait produit avant 
lui, peut-être à tout ce qu'elle a produit depms. 
On sent, en les lisant, le talent du maître qui 
las a conçues, l'élévation d'où l'auteur jugeait 
TOME II. i5 
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les hommes qu'il peignait arec tant de rérité, 
son profond mépris pour toutes les faussetés , 
toutes les hypocrisies qu'il met 6oub un jour si 
^vrai. Deux moines surtout, un frère Timotiiée, 
qui se trouv^e dans les deux premières, et Un 
&ère Alherico, protagoniste de la troisième, 
sont représentés avec une vivacité et une vérité 
qui n'ont rien laissé à iaventer à l'auteur du 
Tartufe. Il est fèchenx que les moeurs publiques 
autorisassait alors sur le théâtre une licence si 
déhontée qu'il n'est pas même possible de don- 
ner l'analyse de oes comédies. Son conte de Bel*^ 
phégor, ou du diable qui se réfugi^ en enfer 
pour éviter une méchante femme , a été traduit 
dans toutes les langues, et reproduit dans la 
nôtre par La Fontaine. Ses poésies sont plus 
remarquables par la force de la pensée que par 
l'harmonie du style ou la grâce de l'expression. 
Les unes sont de l'Ustoire versifiée, d'autres des 
fragmens satiriques et quelquefois burlesques ,* 
mais la pladsanterie de l'auteur est presque 
toujours mêlée de fiel. Maochiavel ne riait de la 
race humaine qu'en lui marquant son mépris. 
C'est ainsi qu'il écrivit, pour le carnaval, des 
chants qui devaient être récités p£^ difiérentes 
troupes de masques; chaque quadrille avait un 
chant ou une ode appropriée à son caractère et 
à son déguisement. Dans les rues de Florence , 
<m voyait paraître sEuccessivement, sur des chars 
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de triomphe, des amans désespérés, des dames, 
des «esprits bienheureux , des ermites , des mar-- 
chauds de fruits et des charlatans. Une espèce 
d'action dramatique était liée entre eux ; mais 
Macchiavel les faisait tous précéder par un 
chœur de diables , et il semble qu'on reconnsnt 
l'auteur du Prince dans cette manière amère 
d'introduire une réjouissance annuelle et popu- 
laire. Voici les premières strophes : (i) 

« Jadis nous fûmes , mais nous ne sommes 
« plus des esprits bienheureux ; chassés du haut 
« du ciel pour notre orgueil , nous sommes vé- 
<( nus pr^dre le gouvernement de votre pays , 
« parce qu'ici nous trouvons , plus même qu'en 
« enfer, la confusion et la douleur. 

« Nous avons peu à peu introduit d^uis le 
« monde , et versé sur chaque mortel , la fkim , 



(z) GiÂ fommo, or non sîam ptè, tpirû beatî, 
Per la snperbia iiostra 
DâlTalto e tottmo del Uitti acaoofartii 
£ hi qnesu teita TOstia 
Abi>iam preso *1 goy«mo , 
Perehè qn! n dimostra 
Confîuioiie e diM>l |iià ehe *ii inlàmo. 

B fiyne « gnena, • «ângÉe, é gjtâàbàois Êoeé 
Sopra nanmn mortale 
Abbiam messo nel mondo a poco a pooo; 
Ë in qnesto camoyale . . . . 

'VtgniipaQ-a atar oon Yoi^ 

Perché d! ciascan maie ^î /. ^ 

Stati siamo e sarem pnncipio nOL. 
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(cla guerre, le sang, et la glace et le feu; et pour 
(n ce qamaval , nous venons le passer ayec vous, 
ce car nous avons toujours été , et nous voulons 
ce toujours être le commencement de tous les 
« maux. » 

On trouvera peut-être quelque rapport entre 
Macchiavel et un houmie de ce siècle , Pierre 
FArétin, dont le nom a acquis une horteuse 
célébrité. Ceux qui ne connaissent les ouvrages 
ni de l'un ni de l'autre les nomment tous deux 
avec une égale horreur : le premier comme 
ayant t^iu école de crimes politiques , le second 
comme ayant professé avec éclat l'impiété , l'im- 
moralité et la bassesse. Il n'y a cependant au- 
cune comparaison à faire entre ces deux hom- 
mes : l' Arétin est un honune infâme ; Macchiavel 
est tout au plus auteur coupable. Tel était néan- 
moins le pouvoir de l'esprit et le culte de la 
poésie , dans le seizième siècle , que Charies- 
Quint et François P^, et les plus grands hommes 
de leur temps j ont comblé l'Aréfin de marques 
d'honneur et de confiance. Ami de Léon X et 
de Clément VU, il fut recommandé au pape 
Paul III, par son fils < le duc de Parme, pour 
avoir le chapeau de cardinal : il s'en faMut peu 
qu'il n'en fut décoré à la mort de Paul, par 
Jules III , soiî successeur^ .Il a qoKupo^é dans une 
vie assez longue , de i493'à'i557, un très grand 
nombre d'ouvrages qui sont à peine lus aujour- 
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dlïiri. Quelques uns ont dû leur i^épiitation k 
leur extrême licence ; d'autres à l'amertume 
satirique avec laquelle il attaque de puissans 
ennemis; plusieurs, dont la composition fat 
achetée à grand prix par les souverains, sont 
remplis des plus lâches et des plus basses flat- 
teries ; d'autres , en assez grand nombre , sont 
des ouvrages de dévotion , que l'auteur, ennemi 
de toute foi et de toute morale , préférait seu- 
lement lorsqu'ils lui rapportaient plus d'argent. 
Malgré cette débauche continuelle de l'esprit et 
du cœur, l'Arétin reçut de ses compatriotes le 
surnom de Dwin. Armé de toutes les espèces 
d'impudence , il l'adopta lui-même , le répéta , 
le signa, comme on ajoute une seigneurie à son 
nom , ou un ornement à ses armes. 8a vie est 
souillée par tous les genres d'opprobre ; ses en- 
nemis , qui ne pouvaient blesser dans son hon- 
neur un homme qui faisait profession de n'en 
point avoir, se fatiguèrent avant lui des coups 
de bâton 'qu'ils lui faisaient donner. Quelquefois 
l'Arétin s'attirait des attaques plus dangereuses - 
encore. A Rome, un gentilhomme bolonais le 
poignarda et l'estropia pour la vie. Pierre Strozzi, 
maréchal de France, contre qui il avait écrit 
quelques satires, lui fit dire qu'il le ferait poi- • 
gnarder jusque dans son Ut, et le malheureux 
Arétin s'enferma dans sa maison , dans des transes 
inexprimables , et y mena la vie d'on prisonnier . 
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jusqu'9.ce que Stcozfisi eût quitté VltaU^ XteTinr 
toret, qvHià avait 4€f même attaqué aveo 3a vio- 
lence accoutumée^ le renconjtraat i»rèâ de sa mai- 
sou , feignit de tout ignorer, luii dit^ qu'il désÂrait 
depuis kiag-temps £aire sou portrait, le fit eutirer 
chez lui, le plaça, et tout à coup se sai^ussaitf 
d'un pistolet, vint à lui d'un^ air menaçant : ^ £h ! 
<c Jacques , s'écria le poète épouvanté ^ que voi:b* 
<clez-vous donc faire? —Prendre votre mesure», 
répondit gravement le peintre. Et l'ayant en effet 
mesuré , il ajouta ^n même ton : (c You^ s^vest 
(c quatre et demi de mes pistolets de hauU» Cela 
dit , il renvoya l'Arétin , qui n,e 9^1^ fit pa* dire 
deux fois. Il devaitt s'attendre à mourir, ea effet, 
ou sous le poignard ou sou& loj bâton.; mais il était 
destiné à mie mort plus gaie«Il avait des soeurs 
qui menai^t , à Venise , une vie aussi dis»aliia 
que la sienne : on )^i contoit un joui^ quelques 
uns de leurs faits galans ; il le3 trouva si eomâqii^* 
qu'il se renversa sur sa chaise en riant aruxécluts; 
la chaise tomba , il ftappaj de la tMe sur le pa;^é., 
et mourut à^ l'ii^taiit même au miliea des coor 
vulsplpQs du rire. Il était âgé de sc^anteecinq 
ans. 

Les ouvrages dramatiques de l'Arétin sont 
les seuls qui puissent avoir contribué à l'avaa^ 
cernent des lettres en Italie ; mais aussi il &ut 
convenir qu'ils soQt quelquefois» singulièrcstao^ni 
piqiij^s, et que, m«lg)ré tout le dégoût qu'in^ 
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spire le caractère ck^leur auteur^ malgré l'e&on- 
teri^ arec laquelle, dans ces comédies mêmes, 
i) ae met tom à tour ai:hdes&ua des lois de la 
décriée en parlaj&t des autrea^ ou de cc^es de 
la modestie eti poj^aat de Im-méme^ malgré 
des défaujts grosÂers dan& la ooaduite , presque 
toujours le ma^qiM d'intérêt d)am tous les ca- 
ractères, de clarté dans l'intrigue, et de q;iou- 
vement dans Faction , oa aeat eîlcove dans c0s 
fpomédies un vrat talent dramatique , utie origi- 
nalité , souvent une gaieté , fort rare dans F«n- 
teien théâtre italien. L'Arétin devait peufe-être 
to gra^e partie son mérite à Fabsence de toute 
imitation» Il n'a point les molles grecs çt latins 
devant les yetw , il n'a que la nature humaine , 
qp^'il voit avec tous ses vices, toute sa di£for^ 
mité , dans im siècle corrompu y et justemeot 
pairce c^u'il ûe songe qu'à son temps,, commç 
Ariatophane ne songeait qu'au sien ^ il ressemble 
plus au comique athénien que ceux qui Font 
piîs pour çiod^lÇi Dans ses comédies, FAr^tin 
faJrt saiQ$ cesse aUnsioii aux circonstances locales; 
il pmnt sans ménagement les vices des ^a^d^ 
eontime ceux du^ peuple , et en même temps qu'ili 
entrem^e souvent ses satires des plus basses 
flatterîies, pour se procureae la protection des 
honmies puissaos , ou pour leur rendre la va* 
leur de l'argent qj^'il a reçu d'eux, le tableau 
général prescrite toi^ours le débordement uni-* 
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vërS'el des mœurs , la subversion de tous les 
principes , ayec une vivacité de coloris qu'œi 
sèrit animée par la vérité. Aucune lecture peut- 
éire ne fait mieux connaître cet, abandon de 
toute morale , de tout honneur, de toute vertu, 
qui signala le seizième siècle. Ge siècle resplen- 
dissant de tant de gloire littéraire , préparait ce- 
pendant la destruction du goùt^ du génie, de la 
pensée et de l'imagination , en renv«sant tout 
ce <}ue l'Italie conservait encore de ses anciennes 
lois. ' 

Obligé de laisser en arrière beaucoup de 
noms illustres, pour ne pas fatiguer les lecteiH^ 
par une énumération trop sèche , nous termi- 
nerons cette liste par une cQurte^ notice sur 
Théophile Folengi , plus connu sous le nom de 
MerUn Goçcaie. Il fut l'inventeur de la poésie 
macaronique , ou d'un genre qui Q'est paS moins 
au-dessous de la poésie burlesque , que la ber- 
nesque est au- dessus^ Qn ne saurait dire si ces 
poésies sont italiennes ou latines; ce sont les 
mots et les phrases les plus vulgaires , les plus 
plébéiennes du dialecte itaUen ; mais les termi- 
naisons sont latinçs, le mètre des vers l'est 
aussi , et la plaisanterie consiste à prêter -à une 
composition et à des idées déjà burlesques le 
langage et les coq-à4'âfue d'un écoiier igno- 
rant. Cette folie, soutenue avec beaucoup de 
gafcté,, mais souvent paar des plaisanterie d'un 
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très iiiaavai3 goût, eut un grand succès. Merlin 
Coccaie a eu des imitateurs : on a écrit des vers 
inacaroniques ,. faits entre le latin et le français, 
comme les siens partagent du latin et de Tita- 
lien ; et toute la réception du médecin , dans le 
Mdade imaginaire , est en langage macaronique. 
Folengi, né dans l'état de Mautoue, ^;ait moine 
bénédictin^ mais il s'échappa d^ son couvent 
pour courir après sa maîtresse. Lorsque, après 
onze anà d'une vie^déréglée , le frère Théophile 
Fol^igi rentra en i6a6 dans son couvent, il 
chercha à se faire pardonner ses erreurs par des 
poënes reUgieux : dans l'un , entre autres , en 
rimes octaves, suria vie de Jésus-Christ^ l'on 
trouve de la verve et de l'él^ance. On ai trou- 
vait déjà dans plusieurs passages des maoaro- 
niques, mais il faut du courage pour les y aller 
chercher. 

Nous ne parlerons point de Balthasar Casti- 
gKone, auteur célèbre du Uvre du GourtiôMi, 
qui dans ses vers montre de la grâce et de la 
sensibilité; ni de François-Marie Molza de Mo- 
dèlie , dont la vie entière fut consacrée à l'amour 
(1489-1644'^ et que plusieurs criti<pies ont mis 
au premier rang parmi les poètes lyriques de ce 
siècle j ni de*Giovanni Mauro , poète burlesque, 
ami et imitateur de Berni ; ni de Nicolo Franco , 
qui, après avoir été à l'école de l'Arétin, se 
dé<îhaîna contre lui , mais en attaquant , avec 
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non iBoin» d'dffiroistecie que soa rvrdiy ta le gou- 
▼emement et les mcieiiirs^ publiquea ; en sorte ^Mû 
le pape Pie Y, pcmr mettre mx terme aux paa* 
quinades , le fit pendre ea 1669» Noua ue» dirons 
rien non plus dea poètes latins de cette époque, 
Sadolety Eraca^or, Pontasus, Yida, quitoua, 
par la pureté du langage^ par Pélégance du goûti, 
souvent uiémerpar l'invention claâsique^sesont 
rapprochés des auteurs de ^antiquité qu'ils 
avaient pris pour modèles. lia plupart Ont éievit 
des poèmes didactiques^ et œ genre de n^ùwt 
position paimt en efiet coaveEur mieu^c qu'au* 
onu autre à ceux qui ont toujours sommi»: tour 
propre inspiration k des règles préioises , et qui 9 
voulant faim.reyivre unpeuple et une litt^Mtorc 
qui ne pouvaient être en harmonie avëo leiu^s 
sentimeosf, ont plus considéré dasas la poésie, la 
forme que le fond. Nous ne parlerons pas davanr 
tage de quelques' historiens qui se distinguèrent 
k cMte époque, GLovio , N^^di, Nerii^i ni mêDie 
d'un homme plus célèbre et plus universelle* 
ment lu , François Cruiociardini, doo^t l'IËStqii^ 
est encore citée aujourd'hui comme uile éwtç 
de pohtique et un. modèle de eritiqtKÎudipiea^e^ 
Bans œa ouvrages le mérite li|:térair0 y celui de 
l'expression, n'est que secondaire .^e'est d'^ipràs 
la profondeur de la pensée, et d'^rès la véra- 
cité, qu'on asfflgne le rang des historiens ; et pour 
porter un )ugemeEt sur Guicciardini, il faudrait 
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sortir absolument des bomesr que tHms naos 
somme» prescrites dons un rà^et déjà assez vaste 
par loirin^me. 

Mais nous terminerons cette revue de la lit- 
térature italieBne au semème siècle par <]nel- 
ques observations sur les progrès du théâtre 
comique. Ce théâtre, né su commeucemeafit du 
«lècie, s'il ne s'hait pas perfectionné, s'étail du 
nooiofi étendu très rapidement^ Les prenaôèros^ 
comédies avaientété des- copies presque pédan- 
tesques de la comédie latine; on les aTâii>irapré- 
sentées aux &ais des cours, devant de» sociétés- 
d'érudits ;: mai» aa bout de bien peu de tentps^ 
quoiqu^^n ne sache point à quelle époque, des 
troupes mercenaires s'emparèrent de* ces comé^ 
dies, et les récitèrent devant' vm publie qui' 
payait ses pbteM. I>è»-lors> le goûM de ce pubtic 
devint d'une plus haute importance pour les- 
acteurs et pour les. auteurs ; it ne suffi! plus' 
qU'Une pièce fût coafbrme aux règles que les; 
critiques prétendadent avoir tirées' <Jes= anciens ,; 
il £adlut encore qu^elle amusât ou qu'elle ihté-* 
reasàt. Maccfaiavel et Pierre Arétin avaient^noa- 
tré comment le rire pou^v ait être excité par la 
peinture d0B mœurs et des vices modernes : on 
s'était éloigné de Térence , sans en avoir moins 
de gaieté , et une foule tfauteul^ entreprit , avec 
moins d'étude , de divertir le public. Le plu» 
remarquable parmi eux fut Anton Maria Gras* 
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sini de Florence, surnommé ilJLasca (nom d^ln 
poisson ), qui s'efforça de donner au théâtre de 
sa nation un goût , des mœurs et des règles ab- 
solument nationales, et qui accabla de ridicule 
et les pédans et les pétrarquistes : il attaquait 
dans les premiers l'imitation roide et empesée 
de l'antiquité ; dans les seconds , l'amour pla- 
tonique, le culte de l^nrs bdUes, et le tendre 
mysticisme, qui rendaient toutes les poésies 
lyriques également &des et maniérées. Sur les 
tracea^e Lasca on vit marcher un grand nom- 
bre d'auteurs conûques : un Jean-Baptiste (îelli , 
un Angelo Firenzuola, Francisco Dambra, Sal- 
viati,iGaro, etc., et d'autres encore. Léonce 
Allacci, dans sa Dramaturgie, compte plus d'un 
millier de comédies composées en Italie dans le 
seizième siècle; et Riccoboni assure que, de 
l'an i5oo à l'an 1736, il y en a eu plus de cinq 
mille d'imprimées. Mais dans ce nombre prodi- 
gieux d'écrivains , l'Italie ne possède pas un seul 
grand comique. Si l'on avait reproché avec rai- 
son trop de pédanterie aux premiers, on put, 
avec plus de raison encore, reprocher trop de 
négligence et d'ignorance à ceux qui vinrent 
ensuite. Contens de faire rire la pdpulace par 
• des plaisanteries basses^ et grossières, ils renon- 
cèrent absolument à l'art de conduire et de dé- 
nouer une intrigue , et à celui de peindre avec 
vérité les cs^ractères. 
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Ces comédies si multipliées et si médiocres 
naissaient presque toutes xlans la sein des aca- 
démies, et étaient représentées par elles. L'Ita- 
lie s'était couverte , dans ce siècle , de sociétés 
littéraires qui prenaient le titre d'académies , et 
qui se donnaient en même temps des noms fan- 
tastiques et ridicules. Parmi les exercices de 
l'esprit, la composition et la récitation de comé- 
dies , pour renouveler le théâtre des anciens , 
avait été un des premiers objets des sociétés lit- 
téraires : ce fut celui qu'on s'empressa le plus 
d'atteindre; et conune jouer la comédie était en 
même temps un plaisir et un profit , il n'y eut si 
petite ville où il ne se formât une académie, dont 
l'unique affaire était de donner des spectacles 
payés. C'est de cette manière qu'il faut expli- 
quer cette multiplication si étrange et si rapide 
des académies , qui nous frappe dans toutes les 
relations sur l'Italie» et dont personne cependant 
ne semble avoir entrevu le but. Encore aujour- 
d'hui, à peu près tous les théâtres d'Italie ap- 
partiennent à des académies; le titre et les droits 
d'académicien passent des pères aux enfans, ou 
se vendent quelquefois : depuis que les acadé- 
miciens ont renoncé à jouer eux-mêmes, ils 
louent leurs théâtres à des Imtrions ambulans , 
et l'on ne s'étonne plus d'entendre un titre tout 
littéraire donné à tme association destinée au 
plaisir et au profit. 



Digitized by VjOOQiC 



a38 UTTÉIULTURB ITAUOBNNB. 

Ces hifitrioiis ambolans, qui occupent seuls 
aujourd'hui les théâtres d'Italie, prirent aussi 
naissance au seizième siècle, mais d'une ma- 
nière obscure , et que l'histoire Uttéraire ne re- 
trace point. Apparemment des bateleurs et des 
saltimbanques essayèrent de faire paraître sur 
leurs tréteaux des fiEux;es un peu plus longues ; 
et ce qui n'avait d'abord été qu'un dialogue 
improvisé entre un charlatan et son compère 
prit peu à peu la forme d'mie petite comédie. 
On n'écrivait point les pièces d'avance, mais 
un caractère fixe avait été donné à chaque ac- 
teur, en même temps qu'une patrie et un lan- 
gage provincial ; c'est ainsi que furent invenfiés 
ces masques de Pantalon, du Docteur, d'Arle- 
quin , de Brigfaella, qui , conservant toujours le 
même caractère , étaient plus faciles à impro- 
viser. Nous reviendrons sur cl» comédies im- 
provisées, qu'on nommait commedie d^Wartey et 
sur les masques propres au théâtre itaUen, lors- 
que nous serons parvenus à l'époque où ils 
exercèrent plus d'influence sur le goût national. 
Leur première apparition littéraire est signalée 
par les farces en langage padouan, qu'Angelo 
Beolco Ruzzante de Padoue publia en i63o (i), 
Il était juste de rappeler au moins par un mot 
le commencement de l'existence de Pantalon et 

(i) On sera peut-être curieux de voir un échantillon de 
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d'Arlequin, auxquels trois siècles consécutifs 
ont du dlnépuîsables bouffonneries. 



ces ancieones arlequinades , dans leur langage bizarre. ( // 
Tascho, Atto i.) 

SiTON. An frello stetu chi? 

Daldûra. Se a stesse chi, critu que andera via con a 
vago? 

SiT. No 9 A digô , 6e ti e chi, via P 

Diia* ▲ no don ia okra'l «are , ^axido clii. 

^T. Fav^lla un puo eon mi* 

Dald^ Ste vuo que a favella mi , tasi ti. 

SiT. Haristu vezu un certo huomo, rizzo, griso, con una 
maU ciera, el nazo rebecco in su, con le mascelle grande, 
oolor fumegaizzo , barba cfaiara, e guardaura scura? 

Dald. E Io tne «to appicoÀ qiiestu ? al pora sier vezu su 
iina fbrea. 

SiT, £1 la mierita bAi. 

Bau). £1 no passerae de chi via^ que 'i no ghe va per sta 
via, nome chi se va a insantare a Roma. 

SiT. A ponto là se spazia la so mercandaria. 

Dald. Que elo mercadante da perdoni, o da giubilei 
questu ? 

Srr. A digbe de femene^ « si ne mena via «na. 

Etc. 
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CHAPITRE XVI. 

Décadence de la Littérature italienne au dix- 
septième siècle ( Seicentisti ). (i) 

Les événemens qui bouleversent le. sort des 
nations sont plus rapides que la vie des indivi- 
dus , et un peuple peut perdre tout ce qui fai- 
sait son caractère , son énergie et sa gloire , sans 
que les passions nobles , que rien ne peut plus 
éveiller en lui, soient encore toutes éteintes dans 
les citoyens dont il est composé. Ceux qui^ont 
reçu dans leur première jeunesse les germes 
heureux de talent et de génie qu'ont mis en 
eux des circonstances favorables , ne les étouf- 
feront point , encore que des calamités publi- 
ques ôtenf à leur patrie son indépendance, ou 
éteignent dans le peuple l'amour de ce qui est 
distingué. L'on a vu souvent quelques hommes 
parvenir au plus haut terme de la gloire litté- 
raire , à l'époque même ou la décadence de tou- 
tes les institutions politiques semblait devoir dé- 
goûter de la gloire , et donner de l'aversion pour 



■ ¥ 

(f) Les Italieiis appellent le dix-septiéme siècle, mille 
sêicento , ou seicento, et les auteurs de ce siècle seiceniisU, 
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tout déreloppement de Fesprit. C'est ainsi qu'en 
dépit des révolutTons désastreuses qui commen- 
cèrent en Italie dans les dernières années du 
quinzième siècle, le seizième produisit en même 
temps un plus grand nombre d'hbmmps distin- 
gués qu'aucune période égale. n'en avait produit 
peut-être chez aucune nation. Si les calamités 
publiques avaient eu un tenue; si l'Italie, après 
cinquante ans de guerre, était retournée à peu 
près à l'état où elle se trouvait à la fin du quinr ' 
zième siècle, la tradition de tous les beau:s-artd 
et de tous les genres de culture spirituelle au- 
rait été maintenue par ces grands hommes; mal- 
gré les désastres et l'oppression d'un deiiii- siècle 
die se serait rdevée avec vigueur de son abais'- 
sement, et l^>n' auraitVà peine aperçu un vide 
déns l'histoire de l'esprit humain^ Mais les ca- 
lamités du commencem^it du seizième siècle 
fiirent encore moins fatales aux lettres que. le 
repos de mort qui les suivit. Une oppression umn 
verselle , systématique- et régulière , , succéda 
aux violences de la guerre , et l'Italie épuisée^ 
ne produisit plus, pendant icent cinquante ans, 
que de froids et misérables copistes , qui ae trîù- 
nèrent sans inspiration sur les t^aws de leurs 
devanciers, ou des esprits faiix, et; prétentieux 
4ui prirent l'enflure pour de la gmndettr^.lé* 
antithèses pour.de l'éloqueniee:, et, les jeux d'esr 
prit pour du brillant et de l'éclat. Ce fut le règUie 

TOHE II. 16 
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da mauvais goût qui s'efforçait de couvrir la 
stérilité; il dura depuis FemprisoimemeDt du 
Tasse ( i58o ) jusqu'au temps où Métastase par-* 
vint h la maturité de son talent ( i ySo ). 

Les règnes de Charles-Quint et de Philif^ II 
semblent être la plus brillante époque de l'esprit 
humain dans la carrière des lettres et des arts, 
et cependant ce fut la période &tale où des 
chaînes furent données à l'ent^idement, et où 
le génie, arrêté devant des bornes, ne pouvant 
plus avança^*, se hâta de reculer. Ces monar^ 
ques recueillirent les fruits des travaux de leurs 
prédécesseurs , mais ils n'ensemaneérent point 
la terre h leur tour, et comme la moisson hu^ 
maine se fait attendre un demi-siècle , toute 
province sur laqudle s'étendait leur domina- 
tion devint stérile après ce terme. Il ne serait 
pas facile de faire c(»maitre en peu de mots le 
gouvernement défiant et apathique ut même 
temps des trois Philippe d'Espagne (Philippe II, 
III et IV), qui possédèrent en souvaraineté 
presque ime moitié de l'ItaUe, le Milanès, Na- 
pies, la Sieûe et la Sardaigne, et qui exercèrent 
une autorité presque aussi absolue sur les États 
du pape et sur ceux des ducs d'Itahe , qui 
avaient imploré leur protection. Des eontribn* 
lions énormes, inégalement et absurdement wé- 
parties, avaient ruiné le commerce, écrasé et 
dépeuplé les campagnes; des concassions bien 
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plus onéPensQs encore enricliissaietit quelques 
gouverneurs, mais en pénétrant le peuple d^aâ 
sentiment de mépris et de haine potir un goa-^ 
vernetnent aussi aveugle et aussi injuste. Le 
système d'une guerre étemelle, dans lequel la 
cour de Madrid persista aussi long-temps 1 que 
la maison d'Aûttiché régna e» Espagne, en époi- 
saîlt ces riches provinces d'hommes et d?fiijgeni, 
les laissa énmême temps exposées aux dépbé**- 
datioiis annueBes des Turcs, aux invasions des 
Français ^ à la guerre tourde des Piéçiontais, et 
auséjotâ^ des tfk>upes espaignoles et attemiindes^ 
plus ruinetix ento^e que celui des emi^nis^ 
Tout essor dePésprit était considéré cc»nme uœ 
attaque contre le gouvernement; toute liberté 
d'écrire et d%nprimer était enlevée aux sujets^ 
toute discussion, toute délibération publique 
était interdite ; ce n'était pas seulement le comr 
merce des livres qui était soumis à de rudes e»r- 
traves , tout particulier qui possédait des livres 
défendus était exposé aux peines les plus gra^ 
ves, civiles et religieuses; car le gouVememend^ 
pour exercer ube poliqe plus sévère, et pour 
retendre sur les esprits, avait appdé l'inquâsi*- 
tion à son aide, et eà avait fait une garde* fidèle 
de toute espèce de despotismre. Ce n'est pas que 
ee gouvernement respectât ht reUgion, on qu'il 
laissât du moins au- clergé la Hbèrtè qu'il enler 
vait à la nation j'ies prêtres ont rarement éprouvé 
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des persécutions aussi violentes que celles qtii 
forent exm*cées à la fiii du seizième et au com- 
mencement du dix-septième sièdie , par les vice- 
rcos^de Naples, contre ceu^: qui adoraient le 
concile de. Trente; car la cour de Madrid vou- 
lait faire recevoir ce concile par les a1itxe^ États, 
fKHir les afi^blir^ et ne point l'admettre dans les 
siois, pour ne pas réccmnaitre des bomef^à son 
autorité ; ce qui mettait dans une contradiction 
continuelle ses déclarations aVec sa c^iduile , et 
tendait la persécution plus cru^e, paroe qu'on 
ffOL méconaaissait l'objet et qu'on n'mi prévoyait 
pas le terme. Bien n'était respecté que les abus; 
la liberté civile était ouvertement violée, les 
droits des citoyens sans cesse envahis ; les hom- 
mes suspects, non d'actions coupables, mais 
id'opinious libérales , étaient e:xposés à des sup- 
plices atroces qu'on leur infligeait, non comme 
punition, mais comme torture, et cependant la 
justice commune n'était point administrée; tous 
les -coùvens, toutes les églises -servaient d'asile 
aux malfaiteurs; chaque vice-roi, chaque com- 
mandant de place, chaque employé du gouver- 
nement, avait des bandits sous sa sauv^arde, 
auxquels û assurait l'impunité en récompense 
^es violences et des assassinats qu'il leur faisait 
souv^eait commettre pouursonpompte. Lescouveos 
mêmes avaient leturs stssa^ins; et, dans la conspi- 
ration du père Oampanjdila , on vit avec ^onne- 
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ment que les moines de la« Calabre powaient 
mettre sous les armes {itusieurs milliers de ban- 
dits (i). Les brigands campaient presque aux 
portée des .villes, et Ton ne pouvait passer sans 
escorte de Naples à Caserte ou Averse. Une telle 
anarchie, et la haine iBli verselle des ItaH^is pour 
les Espagnols ,^ firent, à plusieurs reprises, tenter 
de secouer le joug. Les révoltes de Naples et de 
Palerme (1647, 1648), et plus tard celle de Mes- 
.adne ,^arrachèrent presque les* deux royaumes de 
Sicile à la cour.d'Ëdpagne; elles furent répri- 
mées, non par la force, mais par des trahisons. 
Le Milanès, constammenttraversé par les armées 
qui faisaient la guerre en France et en Allema- 
gne, n'esjlaya pas de se révolter j mai» son mé- 
contentement^ et son désir de secouer une do- 
mination odieuse , favorisèrent l'agraoïdissement 



(i) Frère Thomas Gampanella, auteur de beaucoup d'ou- 
vrages bizarres de philosophie et de magie , avait formé une 
conspiration parmi les moines, sous la protection de quelques 
^ évêques, pour 'fonder tme république dans^ la Calabre. Troii 
cents religieux étaient entrés dans cette conjuration , et qnisase- 
cents bancKts étaient dqjà sous les armes. La révplte devait 
éclater lorsque la flottç turque de Murath-Bjeys , sous |a pro-* 
tection de laquelle devait se mjettre la nouvelle république ^ 
paraîtrait en vue de Scilo, patrie de Campanella. La flotte 
parut le 1 4 septembre 1 5gg; mais il y avait déjà quinze jours 
que Campanella avait été arrêté par ordre du vice-roi , et 
qUe^ses cd|npagnons périssaient daqs divers «uppUces. 
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de la maison de Sai^oif , qui &'élevbU sourde^ 
Hient aux dépens de la maiaon 4^ Autriche. 

La république de Génea fut ^ pendant tout ce 
siècle, dans une4^tière dépendance. de la cour 
d'£spagne. Le pape^ que lei guerres de religion 
d'Allemagne attachaient au même parti , et rete* 
naieat dans la même dépendance y roulut cepear- 
dant la secouer une ou detix fois; mais il en 
fut toujours puni , comme d'une i^bellioa. Ld 
république de Venise, qui seule conservait sa, 
liberté et sa neutralité^ serJa faisait pardcmnet 
par le silence et l'immobilité la plus scrupu- 
leuse y l'iûquisitien religieuse ne réprimait pai 
plus la pensée dans les États eqmgnob que l'in- 
quisition politique ne le faisait à Yemse^ de pmir 
de dozmer ofiEedse, par quelques écrits, par 
qudLques paroles, à de puissans voisins. Les 
ducs d'Italie cherchaient à se dédommager, par 
les plaisirs et le luxe, de l'importance qu'ils 
avaient perdue j ceux de Toscane, parmi les- 
quels quelques amis des sciences et des arts 
firent encore, honneur au nom de Médicis, en- 
couiragèrent la physique^ la sculpture 9 la peinr 
ture ^ qui ne donnent poiot d'inqui&udè au 
gouvernement le phis soupçonnetti: L'acadé^ 
mie dél Cimento et la galerie du cardibal Léôpold 
firent rejaillir quelque iustçe sur Florence au 
dix-septièipie sièclç j ,mai^, djepijûs quie Cqame X^": 
s'était cjpu (Obligé;, pour contester, l'£$|H^^ et 
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le pape, de livrer à Finqximtioii: son ^om et s6!i 
confident (i), la pensée était demeurée exilée 
de Florence aussi soigneusement que du reste 
de l'Italie. La maison d'£ste avait perdu, à la 
fin du seizième diè(^e, le duché de Ferrare, 
réuni à FÉgHse par Fextinction de la branche 
légitimé; la branche bâtarde, qui conservait 
Modène et Reggio, sembla avoir perdu, avec 
stàs premiers Étate , cet enthousiasme pour les 
lettres qui avait ftdt sa gloire* La maison de 
Gon^ague, cruellement punie, par le pillage et 
le massacre de Mantoue (i63o), d'avoir voulu 
s'attacher à la France, s'^orçait d'oublier ses 
malheurs dans un dérèglement qu'aucune autre 
mais(4i souveraine n'a égalé, et qui causa sa 
mine à la fin du siècle. La maison Sarnèsé, 
élevée à la souveraineté de Parme et de Plfd- 
sance dans la seconde moitié du siède précé- 
dent, n'a produit dans toute sa durée qu'un seul 
grand homme, le prince Alexandre, rival de 
Henri IV ; hiws il ne visita jamais sa souveràir 
neté , qu'il avait qtiittée pour commander les 
aarmées^de PhiUppell; et, dans le reste de sa 
race, on ne voit que des tjrrans cruels et vo- 
lupttieu:it , ou des princes fainéims et imbécille». 

(i) Pierre Cartiésecchî, décapité et hMé à Roriie le 5 (M- 
iàhte 1^6'), p&fce qu'oti le soupcôaààîl de {>èti6heF VÊH&>itts 
opimons réûiniiées* . . 
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Comme on cherche c^endant avidement un 
tribut d'éloges à donner à des souveraii^, on a 
loué ceux-ci de la protection qu'ils accordèrent 
à l'opéra, né dans ce siècle. Les princes guer- 
riers de la maison de Savoie s'élèvent seuls, 
pendant le dix*septième siècle, au -^ dessus de la 
race méprisable des souvwains de l'Italie; msds 
les guerres ruineuses dans lesquelles ils furent 
constamment engagés, en les disant presque 
toujours trembler pour leur existence, leur lais- 
serait peu de temps pour s'occuper des lettres, 
et moins encore d'argent pour les encourager. 

Tel était le gouvernement de l'Italie pendant 
la même période que les règnes de Lojtiis XIII 
et de Louis XIV ont rendue si glorieuse pour la 
France. Il ne faut pas s'étianner si, sous un gou- 
vemement semblable, avec la corruption qui 
s'était déjà introduite dans les mœurs et les 
principes, avec la paresse et le goût des plaisirs 
naturels aux peuples du Midi , le dix-septième 
âècle fut une période de dégénération univer- 
selle, et si le nom de seicentisti éi4 demeuré en^ 
core aujourd'hui en opprobre chez les Italiens. 
Nous chercherons cependant à &ire connaître 
sommairement ceux qui, résistant à la séduc^ 
tion, demeurèrent fidèles aux bons et anciens 
principes, et ceux qui,* abusant de taleps supé- 
rieurs, entraînèrent, par leuif exemplç, une 
fov^ d'imitateurs dans une fausse route, et dop^ 
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nèr^ït au dpc-mptième siècle: ce caractère d'en* 
flure et de maurais goât qui le dîstiugae entre 
tous les autres. 

La corruption du goàt avait oommem^ avec 
la seconde moitié du seizième siècle, et c'est 
aussi là que nous en sommes demeurés dans 
notre dernier chapitre. Les poètes dont nous al- 
lons d'abord nous occuper appartiennent égale- 
ment aux deux siècles, et par l'époque de leur 
vie , et par leur style* Le premier d'entre eux 
est filaptiste Guarini, qui, pendant long-temps^ 
a été rangé parmi lai classiques italiens. Il na-^ 
quit à^errare en i537, de la même famille qui, 
au quinzième siècle, avait produit deux savans 
distingués : il s'attacha au duc de Ferrare en 
même temps que le Tasse , qui était de sept ans 
plus jeune que lui , et il fut employé par Al- 
phonse II dans plusieurs ambassades. Après la 
mort d'Alphonse , il passa à la cour de Florence, 
et ensuite à celle d'Urbin; il mourut à Venise 
en 1612. Son PastorJFïdo, auquel sa réputati<Ma 
est aujourd'hui attachée, fut représenté, pour 
la première fois , en 1 585 , pendant que le Tasse, 
qu'il ayait imité, était prisoniûer à l^pitàl de 
Sainte- Anne. Son succès fut bien plus grand 
que ne l'avait été celui de VJtmiTda, et cette su^ 
périotité était méritée. Un ouvrage beaucoup 
plus animée, beaucoup [dus dramatique^ était 
cette fois, donné au pubKc : on y respirait de 
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même k douceur 4e l'idyUe et les langueurs 
de l'amour, que le« poètes préteat à l'Arcadie; 
mais ces rêveries pastorales étaient «ùodmées pat 
plus de vie. Une actidn plus complète , plus 
vrais^nblable, le gemre admis, et plus théâ- 
trale 9 était présentée aux spectateurs , et le 
<;harme du langage et de la poédie, dans le 
Pastor Fido, égalait tout au nu>ins celui de 
VAminta. Guarini fbûda sa tragi-^ comédie pas^ 
torale sur cette mythologie d'opéra dont Métas- 
tase a tiré plu» tard un grand parti , mab qui ne 
peut ^as supporter un ex«nen rigoureux. 

L'Arcadie, en butte depuis un ^ède au cour- 
roux de Diane, est forcée à lui sacrifier dbaque 
année une jeune vierge, et ce tribut de sang 
ne doit cesser, d'après un oracle obscur, <c que 
ce lorsque deux cœurs d'origine cél^e seroiri: 
ce unis par l'amour, et lorsque la haute piété 
ce d'un bôrger fidèle aura réparé l'antiqUe erreur 
« d'uûe bergère qui ne le fut pas. » Cependant 
on ne connaissait HBn^ Arcadie qu'un couple de 
race divine, SylVius et Amaryllis, l'iin di»*- 
cendtL de Pan, l'autre d'Alcide; les Arcadi^w 
espéraient que letu* union accomplirait l'orade , 
^ déjà ils les avalent fiancés y mtdsâylViuâ, in^ 
aensible à l'aitiour, n'aime que là bhasse; il mé- 
prise tes charmes d'Amai^Uis qui lui est prii*- 
tmlsiè y âe Dorinde qui brûle fM>ui^ \yà* Un a^itire 
berger, pauvre et d'une naissance inconntte, 
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ICyrtile, aiine* Amaryllis et en est aimé. Co- 
risca, amante secrète de Myrtile^ veut, par ja- 
lousie, perdre Amaryllis : die Fexpose au. soup- 
çon le plus viblent de s'être laissé séduire; et, 
comme si les bergères d'Arcadie étaient des ves- 
tales, Amaryllis est condamnée àmourâ. Myr- 
tile se dévoue pour elle , et obtient d'être sacrifié 
à sa place : il est dé)à sous le couteau lorsque 
son père adoptif le fait reconnaître pour fils du 
sacrificateur, frère de Sylvîus , et descendu des 
dieux comme lui. L'oracle se trouve donc ac** 
compli; deux cœurs- d'origine céleste ont été 
unis par l'amour, et le dévouement de Myrtile 
hn a mérité le titre de ber^r fidèle. L'Arcddie, 
pat leur mariage ,' est délivrée de son tribut de 
sang. Cependant Sylvius b été rendu sensible par 
les dbarmes de Dorindé , qu'il a blessée par mé* 
prise à la chasse ; Cotiscst , repentante , obtient 
son pardon , et la )oie est universelle. 

Tel est le fond d'une iûtrigue que Guariui a 
dâayée dans plus de six inillè vers : on com- 
prend à peine coitiment une si longue composi-^ 
tion a pu être représentée , et l'on reconnaît ai^^ 
sém^xty dans la lenteur du dialogue^ lesTéfiexions 
voineisK, les lieu?: commtuis et le repos de l'ac* 
tion, qu« 6tiai;ini n'avait aucune idée de l'im- 
patience des spectateurs, et' ne se disait pùint 
im devok de réveitter sans cesse leur curiosité , 
et d'ecMohaîner lem*. attention. Il ne Gonnaidsëit 
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point non plus l'art auquel les Français mettent 
atqourd'hui tant de prix , de lier lés scènes l'une 
à l'autre , et de motiver l'entrée et la sortie des 
personnages. Chaque scène est lé plus souvent 
un acte à part , sans connexion ni d'action, ni 
même peut-être de temps et de lieu avec la pré- 
cédente; et ce manque d'ensemble jette surtout 
une singulière froideur sur le premier acte ^ où 
cinq scènes qui se suivent sans se rattacher l'une 
à l'autre , seqiblent &ire l'exposition de cinq in- 
trigues di£Pérentes. 

La versification du PasU»* Fido me parait 
avoir plus de charme encore que celle de 1'^- 
minta. Guarini assouplit cette langue poétique 
qu'il manie avec tant d'aisance; il passe sans 
gêne , sans secousses , du vers sciolto aux mètres 
les plus variés. La prose ne rendrait pas plus 
exactement ses sentimens et ses pensées; et ce- 
pendant on ne trouve ni dans l'ode , ni dans la 
canzone, ni dans toute la poésie lyrique, un 
plus heureux mélange de rimes et de pieds diffé- 
rens, tantôt réguliers, tantôt libres. L'esprit 
manque bien plus que la poésie à cette conq>o- 
sition ; souvent les idées sont communes , et sou- 
vent aussi Guianni veut couvrir sa pauvreté par 
des concetti et de l'aflfectation (i). Ce qui fit sur- 
tout le succès du Pastor Fido , c'est la peinture 
- - ■ - - ■■ ,. . ■ III - 

(t) C'est areo des concetti ^e Hyrtile est hitrodmty pour 
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de Famôuf : itëst, dans tout ce draixie^ tell^nent 
le mobile dé top^tes les actions, il enivre si fort 
et le poète, et l^ acteurs, et les spectateurs, 
qu'on a souvent, et peut-être avec raison, alta^ 
que cette pastorale aous le rapport de Feffet mo- 
ral^ mais s'il est permis de? m^^€^ ia passioB sur 
la scène, de l'y mettre avec toute s(](n ardeur^ 
tout son délire, Guarini a su mieu^ qu'aucun 
autre faire passer cette ivresse dans le cœur de 
ceux qui le lisent ou qui l'écoutent , et il a donné 
aux poètes erotiques et aux auteurs lyriques un 



la première fois, sur la seèné ( Acte t, Se. h); mais après ses 
deux premiers vers, le reste du cotiplet èét agréable. 

Vf Aman, aM lawo I ^fùmimàiMt^ imegnl^'V^ : i / i 
AmariUi del candido lignstro '•' 
Più candida e pià bella , * ! \ 

Ma deiraapido sotdo 
£ piii sord»v«^piti 4ers, e pià ftigKcef * « . . 
Poichè col dîr t' offèndo y 
lo mi inorro tacendo: 
Ma grideran par ne \% plâggie « i ittostiv 
£ qnesjt^ se^va , a coi 

Si spesso ii taô bel nome * ' . ' " 

IK rîMBai^insegnO; ." ' " ■• ' '* ' '''■ ''' 

.' P«r-itiè-'pîiéBi^eQdô)ifoiti;k >.s <:\oi , : i/i" ■■■■•) ". 'i^ r' 

,. ,. £ moEmorandpi TenU, . . :, . 

Diranno i miei lamenti: . . 

Parlera ûel mio volto 

La piettîté éldli^lbre: ^ ^ - :• . 

£ se fia mata ogni pLltra.cosa, al fine 

Parlera U mîo morire, ^, • , .. - j. ,. , ^ 

£ H cKrà V^ffipir^ p voç^ "»«FM^<I; : 
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exemple qui a eu une longue influence sur le 
goût de sa nation. Enfin Guarini , dans les situa- 
tions touchantes , a souvent donné à ses person- 
nages un langage vrai et sensible, et Voltaire 
le cite, avec raison, comme un des premiers 
poèt^ dramatiques qui aient fait répaûdre des 
larmes (i). Gùarim a laissé des sonnets et des 
■ > 

(i) Tel est ce discours d'Amaryllis , lorsque, accusée 
d'avoir manqué à rhonneur, elle est conduite au temple. - 
( Acte rv, Se. V, ) 

PaSte ,mio , caro pidre , 

E ta «tocôr W «bbandopi ? 

Padre, d* anica figUa , , 
Co^ morir mi lasci, t non m* aiti? 
Almen non mi negaf gK nltimi JbacL 
Feriri par dna jMtii «bAtIo adlo : . 
Yerserà par la piaga 
Di tna figlia , il tno sangae. 
Padre , nn tempo û doloe e «avo nomt, 
Che iavocar «m lol^va îndain<^*«uît 
Cod le nozze faî 

l^Ua taa caca figlia? ;. f '. 
Sppsailai«ttîiio»»Tittima,la«etâ^? 



le rapporterai enfin , comme exemplo à*nxr mtre genre 
•dé beauté, ce choeur de chasseurs et de boi^^i^S qtri célèbrent 
la gloire de Sjlvius» lorsque c«tui-K}î a tléti^ré^ht^eontrée d'un 
sanglier furieux (Acte iv, Se. vi). Deux vehs en caractères 
italiques donneront cependant un exemple des pensées oom- 
aiunes dans lesquelles Guarini retp^^ (rop souvent 

vAs'rb'Ri. 

Oh &nciiil glorioso • - . 

Che spresn per «Itnii la propiia vita? 
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madrigaux ; l'on y voit y bien plus qafe dans sou 
Pastor Fido , les progrès de la recherche et du 
mauvais.goût. 

La fin du seÎKièmeaiècle^ «t la prraaière moitié 
du suivant, correï^nd^t à la longue vie de 
Gabridi ChialHrera , né à Savonne le 8 juin lô&â, 
et mort en i637« Sa v^, qu'il a éoite lui-même^ 
est peu remplie d'événemens; il en passa une 



Qaesto è il vero cammino 

Di poggUre a Virtuté; 

Peroochè iimanzl a Ici 

La fatica e il sador poser gli Dei. 

Cki nmol goder degU agi 

Né da riposo infruktaoso e vile 
Cbe n fadcar aBorre , 
Ma da iSMica die vMi pMeoms 
NaMa 11 vepo npoao. 

CAOGlÀTOai. 

Oh fandnl gloiioso , 
Tara slirpft d'Aide» > 
Ghe fere gîi il mostmose ancîde! 

PASTOai. 

Oh fimciol gloi^Mo • 

P^ coi le xicche pîaggie 

Prive già 4i cnltiira e di coltori, 

Han ricoyratî'i lor fecondi onoril 

Va par aieoro, e premli 

Omai hifolco il neghitto«o aratro ; 

Spargi il gravido semé , 

E il earo frntto- in sna stagione attendi. 

Fiero p{^» ^ly» d^nle 

Non fia pià che tel* tronchi o tel' calpesti ; 

]f e sarai per sostegno 

Délia titâ, a't* fg^Vt allmii BofaMo. 
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partie à Rome^ et l'autre à Savonne, unique- 
ment occupé de l'étude des anciens et de la com- 
position de ses volumineux ouvrc^es. Cepen- 
dant il fut chassé akemativement de Rome et 
de Savonne par deux affaires £honneur, car c'est 
ainsi qu'on appdiât alors en Italie et qu'il ap- 
pelle lui-même deux querelles , dans lesqueQes 
il paraît qu'il assassina, ses deux adversaires. U 
dit lui-même , dans la notice qu'il a donnée sur 
sa propre vie y en tête de ses ouvrages ; ce II ad- 
c< vint ensuite que, sans qu'il y eût dç.sa faute, 
a il fut outragé par tin gentilhomme romain, et 
<c il s'en vengea; n'en pouvant p^ d^va^tage, il 
ce fut contraint d'abandonâer Ronie^ et de dix ans 
« il ne put obtenir d'amnistie.... ï)ans sa patrie 
ce aussi , sans qu'il y eut de sa Êiate, il eut une 
ce affaire , et demeura légèrement' blessé \ sa pro- 
apre main fit sa vengeance, et il fu>t ensuite 
ce exilé pendant plusieurs mois. » Il se maria à 
l'âge de cinquante ans, et n'eut poiiit d'enfans; 
il parvint à sa quatre-vingt-sixième année sans 
avoir presque éprouvé de malatfie. Sa fortune 
était aisée , et lui permettait de saitisf^e son goût 
pour les voyages. Peu d'écrivains ont laissé une 
plus grande quantité' de vers; on a de lui cinq 
poèmes épiques . dans la , manièi:^ 4e ; T Arioste , 
un grand nombre de pièces dralnétiquès , faites 
pour être accôiripaghêès de musique^ et qui sont 
de premiers ess^ daiM le g^nrede l'opéra; un 
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grand nombre de discours sur la Passion de No- 
tre Seigneur, et d'autres ouvrîmes religieux en 
prose ; mais surtout des {Y>ésies lyriques , aux- 
quelles aujourd'hui toute sa réputation est atta- 
chée , et qu'on a imprimées séparément en trois 
volumes. Chiabrera sortit le premier des formes 
que les Italiens avaient empruntées des Proven- 
çaux pour la poésie lyrique ; il alla chercher là 
vraie coupe de l'ode dans Anacréon et dans Pin- 
dare , au lieu de s'enchaîner par les pénibles en- 
traves du sonnet et de la canzone. Avec une 
oreille très musicale, il découvrit quelle harmo- 
nie convenait le mieux à la langue italienne ; il 
coupa sa strophe en un petit nombre de petits 
vers ; il la varia d'après la prosodie , non point 
autant que le faisaient les Grecs et les Latins, 
mais assez pour mettre une grande diversité entre 
ses odes ; il leur donna un mouvement métrique 
assez marqué pour pouvoir se passer de la rime , 
à laquelle cependant il ne renonça point entiè- 
rement, et il sut adapter avec goût sa versifica- 
tion conune son style aux différens sujets qu'il 
traitait, l'amour, la volupté , la flatterie et la re- 
ligion. Un grand nombre de ses odes sont écrites 
pour des princes qui méritaient peu son enthou- 
siasme , et qui n'excitent pas le nôtre, Cepen- 
dattt son feu , sa vivacité et son inspiration ho- 
norèrent la poésie itaUenne, Aucun , mieux que 
Chiabrera, dit Tiraboschi, n'a su rendre en ita- 
TOME II, 17 
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lien les grâces aimables d'Anacréon, ou le vol 
hardi de Pindare ; aucan n'a plus possédé de 
cet élan divin, de cet estro qui fut le partage 
des Grecs , et sans lequel il n'y a point de poésie. 
Ses expressions ne sont pas toujours très élé- 
gantes, ses métaphores sont trop hardies; mais 
la noblesse des pensées, la vivacité des images, 
l'inspiration Ijrrique enfin , laissent peu remar^ 
quer ces défauts. 

Mais en même temps que Chiabrera, vécut 
Jean-Baptiste Marini, le grand corrupteur dn 
goût des ItaUens, et celui qui détermina les poètes 
du dix-septième siècle à adopter ce style pré- 
cieux et affecté, ces métaphores absurdes , ces 
descriptions ampoulées , que lui-même il faisait 
d'abord excuser par la richesse de son imagi-* 
nation et la vivacité de son esprit , et qu'il fit 
bientôt considérer comme des beautés du pre- 
mier ordre. 

Marini était né à Naples en 1669; il s'étânappa 
de la maison paternelle pour se soustraire aux 
études de droit, que son père, qui était juris- 
consulte , voulait lui faire suivre. Mais son ta- 
lent pour les vers lui avait déjà procuré des pro- 
tecteurs parmi les nobles napolitams ; il en trouva 
d'autres à Rome , et l'un d'eux fut ce mênie car^ 
dinal Cinzip Âldobrandini , à qui le Tasse dat 
son tardif couronnement. Il suivit ce cardinal à 
la cour de Turin ; produit par lui dans le grand 
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monde , ses vera firent une imptres^on phis vive ; 
les concettij les antithèses, Fésprit recherché 
qai leur prêtent un faux brillant, excitèrent 
l'admiration de ceux qui , se proposant toujours 
d'aller au-delà de ce qui e^t connu , dépassent 
le pœnt de perfection dès quHis y sont parvenus. 
L'harmonie du style de Mariïri, h. vivacité et Fé-- 
clat de ses images, la peinture voluptueuse et tou- 
jours nouvelle de toutes les nuances de l'amour, 
dans laquelle il se montrait inépuisaUe, lui at- 
tirèrent des suffrages qu'on ne peut lui refuser 
encore aujourd'hui. Bientôt il se trouva à la tête 
d'une secte poétique, et tandis que ses partisans 
prétendaient que lui seul avait osé puiser dans 
les trésors de l'imagination, et s'abandonner à 
toute la chaleur de l'inspiration poétique, seai 
adversaires maintenaient contre lui la pureté du 
goût du siècle précédent. H est vrai qu'ils^ n'a- 
vaient pas conservé une étincelle du feu du génie 
qui brillait alors. Ces guerres littéraires étaient 
rendues plus opiniâtres par Fimpossibifité de 
^scuter sur aucun autre sujet. Il fallait encore 
quelque exercice à Factivité de Fesprit , dans un 
temps où Fabsolue privation de Kberté civile et 
religieuse ne laissait point d'autre carrière aux 
Italiens. Aucun sujet n'était plus abandonné à 
Fesprit humain, excepté la mjrthologie; toute 
pensée plus refevée, tout sentiment un peu gé- 
néreux aurait été regardé comme dangereux 
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pour le prince ou pour TÉtat. La mythologie , 
qui seipblait le champ réservé aux poètes , ac- 
quit en eflPet à leurs yeux une importance tout- 
à-Êiit ridicule. Marini^ dans un sonnet qu'il fai- 
sait à l'honneur d'un autre poète ^ confondit, 
dans l'ordre des travaux d'Hercule j le Hon de 
Némée avec l'hydre de Leme : c'en fut assez 
pour exciter contre Marini l'orage le plus vio- 
lent- Une moitié des littérateurs de l'Italie écrivit 
contre lui, une autre prit sa défense; la question 
la pttis importante pour le bonheur des hommes 
n'aurcdt pas produit tant de livres; les haines, 
fondées sur les plus sangl ans outrages , n'auraient 
pas fait écrire de plus infômes Hbelles- Les an- 
tagonistes ne s'en tinrent pas à écrire des poésies 
satiriques les uns contre Jes autres; Murtola, le 
poète rival de Marini , lui tira un coup de fusil, 
au détour d'une rue à Turin ; mais , au lieu de 
l'atteindre, il étendit par terre un courtisan du 
prince qui se trouvait à côté de lui. On assure 
que Marini s'employa pour obtenir la grâce de 
Murtola, et que celui-ci, loin d'être reconnais-^ 
sant, dénonça Marini à Charles*£mmanuelP'^, 
comme ayant voulu le désigner dans un poème 
satirique. Le poète fut jeté dans un cachot, pen* 
dant qu'on examinait l'accusation, et il n'en 
sortit que parce qu'il eut le bonheur de prouver 
qu'il avait pubUé ce poème à Naples , dans sa 
première jeunesse , et avant d'avoir jamais vu le 
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duc de Savoie j ou d'avoir pu penser à lui. Lors- 
qu'il sortit de prison, il passa en France, où la 
reine Marie de Médicis lui accorda sa protec- 
tion, et lui assura une pension considérable. 
C'est là qu'il écrivit son Adonis, le plus célèbre 
de ses ouvrages. Sa publication excita^une nou- 
velle guerre littéraire en Italie. Marini, en se 
défendant, attaqua ses adversaires d'une ma- 
nière violente ; ses partisans , qui prirent aussi 
la plume, furent plus outrageux encore. Au 
milieu de cet orage, Marini fit un dernier voyage 
en Italie : il y fut reçu avec enthousiasme ; son 
entrée à Rome fut presque un triomphe : il passa 
ensuite à Naples sa patrie, et c'est là que la 
mort le surprit en i6a5. 

Marini a beaucoup écrit : on a de lui un grand 
nombre de sonnets , des idylles et des é^ogues , 
des canzoni, des épithalames, des panégyriques, 
des épigrammes pour une galerie de tableaux. 
Je ne connais que son Adonis, et encore suis-je 
loin de l'avoir lu en entier. Ce poème en vingt 
^ants a , dans plusieurs chants , trois cents oc^ 
taves , et dans l'un plus de cinq cents ; en sorte 
qu'il est plus long même que le Roland furieux. 
Il suffit seul à faire connaître et les beautés 
€t les défauts par lesquels Marini s'était acquis 
tairt d'illustration. 

L'Adonis de Marini est une espèce de poème 
épiqYie et- romanesque : l'afmour de Vénus et 
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d'Adonis en est le sujet; il comiœnce au mo- 
ment où Cupidon, irrité contre sa mère, la 
blesse de ses flèches ^ et lui inspire de i'amour 
pour Adonis qu'il &it venir du fond de l'Arabie 
dans l'île de Chypre. Mais le poète, beaucoup 
plus empressé de peindre que de raconter des 
événemens, traite chacan.de ses chants comme 
un petit poëme, et lui donne un titre. Ce sont : 
le Bonheur, le Palais d'Amour, la Surprise d'A- 
mour, la nouvdle (d'Amour et Psyché , épisode 
qui remplit le quatrième chant) , la Tragédie , le 
Jardin, etc. Marini épuise les situations dans 
ses peintures de l'amour et de ses plaisirs ; il 
confond par la prodigieuse variété d'images, 
de sentimens, de raffinemens de tendresse et 
de volupté , sur lesquels il s'arrête avec com- 
plaisance; U est souvent admirable par cette 
harmonie du style et cette ivresse d'amour qui , 
au huitième chant, est portée au comble. Mais 
les idées de moralité et de convenance &e le 
gênent pas plus dans ses tableaux ^ que celles du 
goût et de la saine critique dans la distdbutiM 
de son ouvrage. La suite du poème devient 
tout-à-fait romanesque ; la jalousie de Mars et 
celle d'une méchante fée viennent troubler les 
amours de Vénus : Adonis lui est ravi; cepen- 
dant c'est en vain que la fée veut lui inspirar 
de l'amour ; il recouvre sa liberté , il retourne 
à Vénus; mais sa passion pour la chasse l'en- 
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traîne dana de nouveaux dangers, et le poème 
finit par sa mort et les jeux célébrés sur son 
tombeau. 

En faisant chc»x d'un sujet semblable, le che^ 
valier Marini (ce titre lui avait été donné par 
Charles-Emmanuel) renonçait, presque absolu- 
ment à l'intérêt; car ks dieux ^ et surtout ceux 
du paganisme , n'en peuvent exciter aucun 
chez les pauvres niortels; il renonçait à toute 
croyimce, à toute vraisemblance, le plus soup- 
vent à tout naturel dans les situations et les 
tableaux. Mais Marini ne prétendait qu'à être 
le poète de la vohtpté et celui de l'écrit; il atta-^ 
cha l'un à l'autre des tableaux ravissans, se 
souciant à peine de savoir si le lien qui devait 
les unir était assez fort pour les soutem'rj et 
quant à l'esprit , -il y répandit à pleines mains 
celui qu'il cherchait, celui que ses compatriotes 
admiraient, les antithèses, les oppositions de 
mots , les images brillantes , tout ee qui arrête , 
qui étonne , qu'on admire Souvent avant de le 
comprendre , et qu'on trouve feux après l'avoir 
compris. 

Marini a )oui pendant un temps d'une répu- 
tation colossale; on le mit, durant tout le dix- 
septième siècle, au-dessus de tous ceux que 
nous regardons comme les classiques de l'Italie. 
Les Espagnols > qui Fimitèrent et qui le dé- 
passèrent encore, professaient pour lui la plus 
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haute admiration ; les Français ne l'admiraient 
guère moins, et l'on trouve des traces de cet 
enthousiasme jusqu'au temps de Rousseau , qui 
a cité un grand nombre de vers de Marini dans 
la Nouvelle-HéloïserPour donner quelque idée 
et de la haute harmonie du style , et du talent 
de peindre d'un homme qui, si son siècle avait 
été plus libre, aurait probablement réglé son 
imagination par un goût plus pur, et mériterait 
d'être compté parmi les plus grands poètes de 
l'Europe, je choisirai quelques strophes dans le 
dix-huitième chant, intitulé la Morte, parce qu'il 
contient le récit de la chasse où Adonis fat tué 
par un sanglier, (i) 



(i) Canto XVZ1I9 St, 92. 

Con la tenera mano il ferro daro 
Splnge contro il cinghial, qnaoto pin pote; 
Ma pin robnsto bracdo e più aecnro 
Penetrar noji poria doT'«î percote; 
L* acnto acdar , com' habbia un saldo mnro 
Ferito y OTero ima icabrosa cote , 
Com* hiibbia in nn ancndine percosso , ^ 
Toma senza trar fnor stilla di rosso. 

Qaando cî6 mira Adon , riede in se stesso» 
Tac^i pentito , e meglio si consiglîa , 
Pensa a lo scampo sao, se gli è permesso, 
E teme , e dî faggir partito piglia , 
Perché gU soorge, in rignardarlo appressa 
Qnel fiero Inme entro V borrende dglia 
Ch* ba il ciel talbor , qnando tra nabi fotte 
Con tridente dî foco âpre la notte. 
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<( De sa main délicate y Adonis pousse avec 
«effort son fer aigu contre. le sanglier; mais 
(( un bras plus robuste et plus sûr que le sien 
« ne pourrait pénétrer là où son coup a porté. 
« L'acier pointu , conune s'il eût frappé contre 
« une muraille solide, ou contre tm rocher es» 
oc carpe , ou comme s'il eût battu contre une 
(c enclume , revient sans être rougi d'une goutte 
« de sang. 

(c En le voyant, Adonis rentre en lui-même ; 
« il se repent trop tard ; il veut suivre un meil- 
« leur conseil; il peme à s'échapper, s'il est 
a possible ; il ressent de l'effroi , et se déterm^e 
<c à s'enfuir; car, en voyant de près ce féroce 
<t animal , il a découvert , entre ses horribles 
« paupières, cette même lumière effrayante que 
« montre quelquefois le ciel , lorsque avec un 
« trident de feu il entr'ouvre les nuits au milieu 
(C des nuages brisés. » 

Cependant le sanglier poursuit Adonis, et 
Marini , par une imagination bizarre , et qm 
peut servir d'exemple de son mauvais goût, 
suppose que le monstre féroce est ravi lui-même 
de la beauté du chasseur qui s'enfuit devant 
lui (i). (C Avec son groin cruel il veut appliquer 



(l) Col mosUodo CTDclel baoîar glî voile 

n fianoo , cbe vincea le nevi istesse, 
E credendo lambir V avorio molle ^ 
Del fier dente la atampa entro ▼' imprease : 
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OC un baiser sur ce flanc, qui l'emportait en 
« blancheur sur la neige elle-même; et oroyant 
<c caresser l'ivoire délicat , il y imprime les traces 
ce de 8es dents terribles. Ces blessures furent des 
a marques de tendresse, et la nature ne lui avait 
« point enseigné d'autres gestes, d'autres caresses 
« pour témoigner son amour. y> 

Adonis veut de nouveau repousser le monstre 
avec sa lance : il est terrassé, et le sanglier, ea 
passant et repassant sur lui, entr'ouvre ses 
flancs par de larges blessures (i). ce Avec quelle 
« douceur il expire ! avec quelle douceur il 
a languit 1 Quelle douce pâleur hlancliit son 
a visage ! Elle n'a rien d'horrible ; car, au milieu 



Vezzi far gli nrti, atti amorosi e gesti 
Non le 'nsegnô nature altrldit qiwsti, 

(s) O oome doloe tpira e doloe langne, 

O qoal doloe pallor gl*imbîanca il Tolto! 
Horribil nà, che nell hbrror , nel sangae 
n riso col piacer stasai raccoho. 
Regaa nel ciglio anoor voto ed etsangae 
E trîonûi negli ocbhi amor sepolto. 
E chiosa e apenta l' nna e V altra Stella 
Lampeggia, e morte in ^ bel viao è MU. 

Arsero di pietate i freddi fonti , 
s* intenerir le dore qœrce e i pini; 
£ scatorir da le frondose fronti 
Lagrimosî maoelli i gioghi Alpîni; 
Pianaer le ninfr , ed olnlar da wuamld 
E da profond! lor goq^ vUM, 
Driadi e Napee steiapraro in pîanto i lomi^ 
Qaelle ch* aintiio i boscki, e ^eale i û%mu 
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(( de l'horreur ^t du «ang, le rire et le plaisir se 
(( trouvent réunis. Sur ces paupières vi4es et 
c( privées dû sang, dans ces yeux brisés, Famour 
(( ensereli règne et triomphe encore j ces deux 
« étoiles éteintes et fermées lancent eocoçe des 
« éclairs, et la mort est belle dans un si beau 
« visage. 

« Les froides fontaines s'embrasèrent de pitié j 
a les pins, et les chênes si durs, s'attendrirent; 
a les hauteurs des Alpes versèrent , de leurs 
(c frojits couverts de feuillages , des ruisseaux 
« de larmes; on entendit les nymphes pleurer 
fi et gé^lir dans les montagnes et dans les pro- 
a fondes cavern/es du voisinage; les Dryades et 
<c les Napées, les unes amantes des bois, et les 
ec autres des fleuves, fondirent leurs yeux en 
« larmes. » 

Parmi les nombreux imitateurs de Marini , 
Claude Achillini {1574-' 1640) et Jérôme Préti 
furent des premiers ; peu d'hommes de leur vi- 
vant arrivèrent à autant de gloire ; peu d'hommes 
sont plus complètement oubliés et ignorés au- 
jourd'hui. L'Italie était abandonnée au règne 
du mauvais goût; l'abus de l'esprit avait détruit 
toute espèce de talent; ce n'était qu^en enché- 
rissant les uns sur les autres qu'on pouvait en- 
com espérer de briller ; et rester dans le vrai 
pour les pensées^ les images , les comparaisons, 
c'était le moyen assuré de rester dans l'obscu- 
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rite. Ce mauvais goût des Italiens eut d'abord 
quelque influence sur la littérature française. 
Achillini ^adressa au cardinal de Richelieu un 
sonnet sur la délivrance de Casai en 1629 y qui 
commençait par ce vers : 

Sudate, ofoeldl a preparar metaUi. 
(Suez 9 ô feux! préparez des métaux.) 

Il fut alors fort admiré en France même, tandis 
que ce vers seul est cité aujourd'hui comme 
exemple du ridicule du style précieux. Achil- 
lini envoya encore à Richelieu une oanzone sur 
la naissance du dauphin , qui lui procura des 
honneurs et des récompenses brillantes. Voici 
un madrigal d'Achillini qui pourra donner une 
idée de l'esprit du siècle , des concetti italiens ^ 
et de ce qu'on admirait alors : (1) 

<c Je vois mon Lesbin avec la fleur des fleurs 
a à la main; je respire la fleur; je soupire pour 
<c le pasteur; la fleur soupire des odeurs; Lestôn 
« respire des ardeurs; '^odore l'odeur de l'une, 



(i) Col fior de fiori in mano 

n mio Lesbin rimiro , 
Al fior respiro^ e 1 pastorel sospiro. 
n fior sospira odori , 

Lesbin respira ardori, " 

L* odor dell' nno odoro , n 

L* ardor dell' altro adoro , . ^ 

£d odorando ed adorando i isento 
Dal odor dal ardor ghîaccia e tormento. 



■â 
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« J'adore Tardeur de l'autre; odorant et adorant 
« en même temps , ]e sens par l'odeur et par 
« l'ardeur la glace et le tourment. » 

Les Scudéry, les Voiture, les Balsac, imi- 
tèrent ce style précieux et a£Fecté; il. eut un 
moment de vogue : Boileau et Molière contri-»- 
buèrent plus que personne à y faire renoncer 
les Français. Ces réformateurs du goût , qui 
avaient vu les mauvais exemples venir d'Italie , 
en conçurent un grand mépris pour la poéâe 
italienne; ils ne virent plus que du clinquant 
dans son or le plus pur ; ils firent adopter aux 
Français le inot de concetti, pour indiquer les 
jeux d'esprit affectés, tandis que ce mot, qui 
signifie conceptions^ idées ^ est toujours pris en 
bonne part dans la langue italienne; enfin ils 
n'arrêtèrent pas seulement les progrès du mau- 
vais goût en France , leurs leçons et leuir exem- 
ple réagirent ensuite sur la littérature italienne 
elle-même , et firent , au bout d'un siècle , re- 
noncer ses poètes à leur affectation. 

La pensée était alors sounlise à une si grande 
géne^ qu'Alexandre Marchetti, ayant traduit lé 
poème de Lucrèce sur la Nature des choses , 
avec une élégance et une vigueur de poésie qui 
le mettent fort au-dessus de sonâècle, Côme III 
de Médicis ne voulut jamais en permettre l'im- 
pression, parce que c'était l'exposition de la 
doctrine d'Épicure. Si l'on y regarde bien, il 
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n'y a aucune des pensées de Thomme qui ne 
puisse aroir quelque liaison ou avec la religion, 
ou avec la politiqtie; et lorsque sur ces deux 
objets tout est fixé , tout est arrêté par un gou- 
vernement jaloux^ lorsque toute idée quis'é- 
earte du canon prescrit, est considérée comme 
un délit de majesté divine ou humaine, on ne 
peut plus espérer de l'esprit aucun essor, du 
génie aucune vigueur. Si quelques hommes ont 
encore la hardiesse de prétendre à quelque 
gloire littéraire, ce ne peut être que par des 
ooncetti, des hyperboles et du faux brillant, 
' qu'ils se feront remarquer , puisque le terrain 
de la Vérité leur est interdit sans retour. 

Un seul poète se distingue , dans tout le dix- 
septième siècle, par un sentiment patriotique. 
Je ne sais quelle vieille étincelle de liberté était 
demeurée dans le cœur du sénateur Pilicaia, 
florentin, né le 3o décembre 1642 , mort le 28 
s<^tembre 1707. Il reçut sa première inspira- 
tion d'un grand intérêt national, européen, 
chrétien; celui qu'excita , en i683 , le siège de 
Vienne, entrepris par les Turcs; sa défense par 
C^iarles V, duc de Lorraine, et sa délivrance 
par Jean Sobieski. Filicaia écrivit , sur la vic- 
toire des chrétiens, plusieurs canzoni qui res- 
pirent une ardeur guerrière , une joie de cette 
grande déhvranoe , une reconnaissance pour le 
recours divin, que l'on chercherait vainement 
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dans tous les autres ouvrages des poètes seicen- 
tisti. Pour la première fois , dans ce siècle, un 
Italien exprimait, par ses vers, ce qu'il pensait 
et ce qu'il sentait ; aussi les odes adressées , par 
FiJicaia, à Léopoldl*", au duc de Lorraine, 
au roi de Pologùe , excitèrënt-elles un enthou- 
siasme Universel, cft Itii attirèrent-elles, de ce^ 
souverains, les lettres les plus flatteuses. Les 
guerres de la succession, et la dévastation de 
Fltalie par les armées françaises et allemandes , 
inspirèrent à FiKcaia de nouveaux vers patrio- 
tiques. Il a laissé , sur les malheurs de sa patrie , 
six sonnets et une canzone. Le premier de ces 
sonnets, Italia! Italia! jouit encore de la plus 
haute réputation ; c'est peut-être le morceau le 
plus célèbre de toute la poésie its^ienne au dix- 
septième siècle. 

ce Italie ! Italie ! ô toi à qui la destinée accorda 
ce une beauté malheureuse, et avec elle Une dot 
(( de souffrances iuBnîes, que tu portes écrites 
(( sur ton front, pourquoi n'es-tu pas ou moins 
«belle, ou plus forte, pour te faire craindre 
« davantage, ou te faire aimer moin» de ceux 
« qui semblent enflammés d'é tes charmes , et 
<( qui cependant te défient à des ccimbalB à mort? 
« Alors je ne verrais plu^ ^e;^ tprrens de soldats 
(( descendre des Alpes , je ne verrais plus les 
« troupeaux français boira l'onde du Pô , teinte 
c( de sang ; je n© te vertrâis» plu» toi-même ceinte 
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ce d'un fer qui n'est point à toi, combattre ayec 
« le bras des peuples étrangers , pour servir toa* 
«jours, soit que tu demeureâi victorieuse oa 
ce vaincue (i). » Çé sonnet, si universellement 
admiré, n'a cependant de mérite que par la 
beauté et la profondeur du sentiment patrio- 
tique qui anime le poète. Le lecteur est bien 
plus rempli de sa propre pitié pour cette longue 
servitude de l'Italie, que des expressions du 
sonnet : autrement il demanderait ce que veu- 
lent dire et cette dot de douleur, et cette dot 
écrite sur le front de V Italie, et ces ennemis 
qui se fondent aux rayons de la beauté ita- 
lienne. C'est bien là le langage des seicentisti, et 
non celui du sentiment : mais jamais le poète n'est 
plus sûr du succès que quand il expriq[ie ce que 



(i) Italia! Italiftl a ta coi feo la sorte 

DoBO infelioe di bellezza , ond* lui 
Fonesta dote d* infiniti gnai , 

Che in fronte scrîtti per gran doglîa porte. 
*t t 
Deh fosai ta men bella , o almen pià forte t 
Oade asaai pià ti payentasflB , o assai 
a* amasse men , dû del too bello ai rai 
Par che si stragga , e par ti sfida a morte. 

Che or già dalT Alpi non vedrei torrenti 
Soender d* armati, ne di sangae tinta 
Bever T onda del P6 Gallid armenti. 

Ne te vedrei del non tao ferro cînta 
Pagnar, col hracdo di straniere genti y 
Ptr servir sempre, o TÎncîtrice o yinta. 
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smitent déjà toutes le& âmes. Les autres sonnets 
sont fort inférieurs à celui-là. Filicaia ne les 
écrivait pas avec un sentiment si complet. Il 
voulait, dans lin chant de guerre, observer tous 
les ménagetaiens possibles; ne mécontenter ni 
les Français, ni Icis AUem^ds, ni les princes 
italiens ; n'indiquer aucune partialité , moins en- 
core appeler sea compatriotes à prendre les ar- 
mes : il a fort bien réussi, en effet , à ne pas se 
compromettre , mais c'était aussi le moyen de 
ne pas s'illustrer. 

Le même siècle a produit aussi quelques poè- 
mes héroï-comiques, dont la réputation a dé- 
passé de beaucoup celle des ouvi^ges sérieux. 
Alexandre Tassoni, né à Modène en i565, s'est 
rangé , pai* sa Secchia rapita^ parmi les bons 
poètes de l'Italie. Il avait accompagné le cardi- 
nal Colonna en Espagne , et il en était revenu 
plein de prévention contre ce pays. Il se fît 
d'abord une réputation dans les lettres par des 
ouvrages de critique, dirigés contre l'autorité 
d'Aristote, en littérature, et contre l'exemple de 
Pétrarque , en poésie : il excita ainsi des g«çtr6s 
de plume, auxquelles il se livra avec ardeur. 
Après la mort du cardinal Colonna, il entra au 
service du duc de Savpie, Charles-Emmanuei , 
qui l'employa dans plusieurs affaires d'État. A 
la fin de sa vie , il passa en Toscane , où il mou- 
rut en i635. C'était en i6a^ q^'il ^vait publié 
TOlffE II. 18 
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son poè'me de la Seocfùa rapita; mais il préten- 
dit alors que c'était tin ouvrage de sa jeunesse, 
qu'il avait gardé long-temps dans son porte- 
feuille. Peut-être ne croyait-il pas de la dignité 
d'un homme d'État d'avoir travaillé dans un 
âge avancé à un poème burlesque ; mais sa 
versification soignée porte les marques de la 
maturité. 

Le sujet de la Secchia rapita est une guerre 
entre les Modénois et les Bolonois , au mi- 
lieu du treizième siècle, dans laquelle le seau 
d'un puits fut enlevé par quelques guerriers 
Modénois, au milieu même de Bologne, et 
porté en triomphe dans leur ville, où on le 
conserve encore aujourd'hui, sous plusieurs 
clefs , au clocher de la cathédrftle. Le dépit des 
Bolonois d'avoir laissé un tel trophée dans les 
mains dé leurs enhemis, et les efforts qu'ils 
firent pbui* le recouvrer, ont fourni à Tassoni 
de quoi faire douze chants épiques burlesques. 
J'aime à croire que le but général de l'ouvrage 
est de faire la satire dea guerres entre ItaUens, 
qui avaient affaibli leur pays , et qui le livraient 
en proie aux étrangers; mais si telle était l'in- 
tention de l'auteur , il l'a trop oubliée lui-même, 
et nous 4'a trop fait oublier dans douze chants 
de conA)Bts, qui, après tout, se ressemblent fort 
les uns aux autres. On ne peut refuser à ce poète 
de kl gaieté et de la grâce , souvent nléme une 
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noblesse épique (1). Ses commencem^is de 
chants brillent quelquefois des plus belles cou- 
leurs poétiques ; sa manière de caractériser les 
différens peuples qu'il fait combattre, est sou- 
vent animée parla meilleure plaisanterie. Ainsi la 
surprise des bagages des Florentinfi , sur lesquels 



(1) Tassoniy pour raconter comment le roi Hensius fut fait 
prisonnier, réunit au travestissement des poètes épiques, 
une des plus belles images qu'auc^n d'eux ait employées, et 
enfin la peinture grotesque des mœurs du temps , et de l'élo- 
quence provinciale d'un magistrat qui défigure la langue. 
(Canto VI, St. 4a.) 

Il Re ai scaote , e a un tempo il feiro caçcia 
1 Nel y entre a Zagarln, che jgU è rimpetto ^ 
Ma non.poô svilapparsi da le bracoia 
Di Tognon, chegllcigne i fianchi, e 1 petto : 
Ed ecco Periteo gingne, e 1* abbraccia. 
Sabito aii€h* egU , e *1 tien serrato e atretto 
Ei r ono e 1* altro or tira , or alza , or spigne , 
Ma da* legami lor non n discigne. 

Qoal fiero toro, « où di fam îgiiot« 
Cinto sia il corno e 1 piè da oanta mano • 
Mnggisce , sbofTa , â «oatorce , e «c«ot« , 
Urtà, ai lançîa, « aï dibattein vano; 
£ qoando al fin de* lacâ oaoir non pnote 
Gader ai laada afBitto e ataMoo al piaao ; , 
Tal r indomito Re , poicbè comprese 
D* afFatîcarai indamo , alÛn ai reae. 

Fn drizzatoil earroceîo, e la Tinwaao 
In aedia il Podeatà tntlo inAmgato^ - - 

Non ai trovô il vobon, ma gli.fa mepao 
Indoaao nna conneia da aîdddo , 
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on Toymt briller leurs armoiries brodées en or, 
et qui avaient long-temps excité la convoitise 
de l'armée ennemie, mais dans lesquels on ne 
trouve que des noisettes et des figues sèches, 
peint dssez plaisamment la somptueuse épargne 
qu'on a toujours reprochée à ce peuple (1). Ce- 



Le calcA rosse d>enche cvea , eol fiesso 
Dietro, e dlnanzi on braghetton frappato, 
C tina sqoamna in man , larga mia spanna , 
Parea il bar^ di Gaifas e d* Anna. 

£i gridava in Brescîano: Innanz, Innanzi, 
Che V h rott* ol nemin, valent soldati 
Feghe sbità la scbitta a tncch sti Lann 
Bfaledetti da De, soommnnegati. 
Co^ dioendo , già vedea gB avann 
Del destro cornp , andar qnà e là sbandati, 
E raggirarai per que* campî apriidii 
Cercando dî salvar la panda a fichu 

(i) Canto V, St. 36. 

La tena insegna fn de Fiorentini, 
Con cinqne mila tra cavalli e fanti, 
Che condnoeano Anton Franoeseo Dinî 
E Averardo di Baccio Gavalcanti; 
Non s' nsavano stame e mafzolinî 
Né polli dlndiâ aUor, ne vin di Chianti; 
Ma le lor vittovaglie eran caeiole, 
Noci, e castagne , e sorbe secche al sole. 

E di qneste n* ayean con le bigonce 
Bfille asinelli al dipartir carcati, 
▲ocîè»per qn^e strade alpestre e sooooe 
Non patîsser di £une i lor soldati : 
* Ma le ^ome coperte in gnisa e oonce 
Avean eon panni d* on eolor segnati, 
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{i^eyQkdant la .poésie burlesque se cessent ici , 
^mme lei» auiMs, du manque de liberté ; il ne 
yaut f^is la peine de se moquer de gens qui sont 
11101:4» il y a,icinq*Gents ans, dégels qui ne nous 
res^cMnblent ni par leurs habitudes, ni par leurs 
moeurs , Ai p^ lew CE^rafctère^ là.^atire qui porte 
sur le gouvernement démocratique des Bolo- 
nois , au treizième siècle, ou sur les guerres du 
roi Hràsius , est par trop innocente ; et sans dé- 
sirer de Pamertume dans un poème hérbï-comi- 
que , on lui voudrait tout au moins un peu plus 
de piquant. 

En même temps que Tassoni , jPrançpis Brac- 
ciolini de Pistoia (i666-i645}pn!Wia^ de son 
côté, un poëmë héroï-comîqûe/,^^;inti^ Lo 
Schéma degli Dei ( la Moquerie des l^ieux ). Ce 
sont , en efifet , \ts dietli: du'pagaiiisme que Brac- 
ciolini conduit sur les tnantagnesde Toscane , et 
qu'il met en scène avec des payssuii^' p6urleur 
faire jouer un rôle ridicule ; .çUns un dialogue 
qui sert de préfkcef il se TBaâfé de^ contribuer 
ainsi au triomphe de la vraip religion kxxjt d'an- 
ciennes erreurs. - ]Lie plus souvent il' travestit la 



Che £icean £ lontan mostra pçmpbsa 
Di salmeria snperba e pr«zio84. 

C'est pour piller ces éqtiipage^.^'^né'dabiS'ie chant sni- 
Tant , les Allemands et îes soldats tfé Gïli'fagnank'iËindonDeni 
le roi Hensius, et Texposent à être feitj'prisoym 
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mythologie, il fait parler aux dieux on langage 
bas et vulgaire, et il cherche *i exciter le rire 
par le contraste entre la dignité et la grâce, que 
notre mémoire attache aux fables homériques, 
et la grossièreté du langage et des intérêts da 
bas peuple (i). Cependant quelquefois aussi il 



(0 Tel est CQ dialogue entre Bellone et Mars : la pre- 
mière veut engager son frère à attaquer Yulcain. (Gantoii 
St 2g.) 

Dicendo : O bella cosa , il Dio dell' anni 
Scender dal ciel per far nna qnistione, 
E poî foggirat ? on ignominia parmi 
Da npn Iftviirla nai xanito o sapoote; 
, ^ lo per te cominoiava a vergognarini , 
Perô discesi dal sovran balcone , 
E vo^o iM ogaimodo, o-molt* n poco f 
Çbe ,tu meni l^ man col Dio deL foco* 

Marte lispoBdo ail' hor : ConMfa-credi 
Per panra o viltà non mi ritiro , 
Gh* al corpo, al sangne , il pesterei co piedi, 
E riAirrélo in forma d» bntiro ; 
3Ak perphè £|>bricar pîdie^ ne apîedi 
Non sa se non costoi^ $e ben limiro, 
E sMo r nccido , al pooo mib gîadizio' 
Cada 1 moder ddVarma in predi^iâo. 

In oltre ta non sai ch' egli è firatello 
NottrOy e Tenere soa, nostra oognata^ 
E toccherebbe a noi farle il manteÛo 
Da TedoTa modesta é sconsolau , 
E i#restire a linm qoel ghiottonodlo 

. f ^ D'Amore, etntu qnanula brigaU; 

E saria d* nopo per nostro decoro 
Spendere iU la oera' del mortoro. 
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s'élève aù«<le9ra6 <ïe cette parodie ttôée , et ses 
tableaux ont alors de la grâce et de la poésie. (1) 
On ne saurait se figurer avec quelle, violence ^ 
avec qud aobamement on disputa en Italie, 
pour savoir si Tassoni ou Bracciolini étaient \ed 
invœiteurs de l'épopée comique. On convenait 
assez généralement que Tassoni avait le premier 
écrit, et Bracciolini le premier publié; on ne 
comparait guère lès deux poètes : BraccioHni 
aurait alors été trouvé inférieur sous presque 
tous les rapports;; on pouvait aisément juger 
psuc la diSérénce de leurs sujets et de leur ma^ 

*^ (1) Comme cette dfescription d'un homme ivre, que Vénus 
trouve dans im aut^e. ( Caàt^ ni-, St. 8. ) ' * 

Appar nel mezzo, infra ddté pîetre iottè 
1 Da Tetà langa im aBtrô otrido , e rtftoi • • < • 

Pîeno d'incerto lame, e d'nna notte 
Che non lascia tra 1* ombre il mondo îgnoto , 
Per diritto sentier la bocca inglùotte • 
Ne 1* ampio ventre il nnbiloso Noto , 
Soona la grotta a. <}aesto Tento , e freme ^ 
Da lai percossa^ e ^essnn aUro teme. 

Passa la Dea nel orrid^ bntc9^>ov* eUai' ' 

Senteil misto roiiior*ebe fbo# se-n^eseé, - .> 
E illaminando la nascosa eella 
Toglie a lei 1* ombra , a se bellezza accresce , 
Cosi tra rotte nnvole , piu betla ^^ ^ ^ 

Che per sereno ciel Gintiâ rîesce, 
E pià diletta a rîgaarjdar la rosa 
Cinta di spine infra, la siepe omBrosa. 

Nel orrid'antro nom! femûgUo e gnaaty . 
Sii per rnmido svoldirteio giafie^ .i> .m,. t. 
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mère^ qu'ils nWaient rien emprunté Fiin de 
l'autre : on oubliait qu'âpre Bérni, il n'était 
réelleménl permis àr personne de se donner pour 
l'inveÂteur de l'épopée comique ; mais on avait 
besoin de disputer ; on avait soif d'une guerre 
littéraire ) et l'acharnement de. cette discussion 
caractérise le dik-*septième siècle ^ elle m^ ea 
contraste l'activité de l'esprit qui se conservait 
encore chez les Italiens, et la nuUité des inté- 
ipêts qu'il leur était permis ;d?agiter. En s'échaof- 
Ëmt pour de semblables misères^ ils se £sâsaient 
illusion, et se persuadaiGEit qu'ils étaient enccMre 
en vie. - . 

Plus tard , il parut 4w;2f; autres ,^popées bur- 
lesque^, qui jouiss^t encore aujourd'hui d'une 
grande réputation ai^près de ceux qui sont ido- 
lâtres de la langue toscane. La première est le 



Tinto dal ▼ino j e 1 grave cîglîo e basso 
Preme alcnn raggio a la vUibîl face ; 
La stancà fronte ha per gùanciale an'^asab 
Di miiaco avvolto, e d'edera tenace, 
Natural felpa^ Qode s'adotona e veste, 
Capeual dnroln coltrioe Mvrestre. . t 

Giace con la ritonda aperta bocca 
Lo Dtarato barletto'al lato manco, 
£ 'l*taracciolo sno , cb^ bôr ^o^ V imbocca 
Pende legato a uno spagbetto bianco , 
La saliera v' è ancor pin volte tocca 
Dal fiero ramolaccîo acoto e franco 
Tindtor d« la lingoii-, onde è mestîerêu- 
Cfae trafitu da lot, dinmadi beve. ' 
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Malmaritilërai)quistàtû de Lorenzo Lippi , pU'- 
blié en 1676; la seconde est le TorracchUme 
deêoiato de Paolo-Minucci« lie» liaiienstrouYent 
une grâce inexprimable à toutes: les lôdutions 
les plus vulgaires du peuple^ de iFlorenee; ils 
estiment ces deuoc poëmés potarol© m^t^ rare 
de parler bassemetit et purement le^dxalecteilot 
rentiri; L-acadéuiié dfdla Grusoa, q^i^ dans ce 
même siècte, travaillait à soit dictiiNinaire, et 
qui par là excitait encore une autre guerre litté-r 
raire entre les Toscans et tout le reke des titfé^ 
rateurs italiens ^ s'était donné xme peine pifinie 
IM>ur conserver ce bas langage; Aupùrdliui 
mémç qudques. écrivains d'Italie sont enliiou- 
siastes de tout ce qui porte son cachet^ et ilsi^ 
regardent comui9 écrit purement y que ce qui 
est càlqùé ^ur le langhge du ba^ peuple à Flo^ 
rence dans le quatoraièaie siècle* l^o^r tous ceux 
qui ne partagen;t pas cette manie vulgaire et pé* 
dantesque en même temps ,. les deux' poèmes du 
Malmantile'^àa TorraecManéi vtSLWcont que 
peu d'intérêt. Après la divine comédie du Dante , 
le Malmantile est peut-être l'ouvrage qui.a„le 
plus occupé les érudits il;alieps , et qui a été 
publié avec de plus amples commentaires, et le 
plus de luxe typograpjbxqi^e, , ■.] | ... ,', : 

Le château du Malmantile^ dont la conquête 
est le sujet de ce. poème, ési/bâti 'siïr une hau- 
teur à huit milles de Florence, dans le val 
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d; Arao i^férieujN Vim de« b^os {çmt^ i , «t. 64) 
dit qu'il peut passer pour la.huitièitie oierveille 
du monde ; mais il si garde dto dôsigttei^ sa* situa- 
tion. L'arnràe qui ra l'assiéger, ^t qui part du 
Voisinage dé iFlorenoe, s'embarque pour y par- 
venir , et l'auteur évite siDigneusem^it 4e nous 
faire comprendte dans quel paya il nous mène. 
Le temps n'est paâ mieu:s désigné ; les' héros et 
les hêrdmes n'ont aucun rappott avec rien de 
connu; l'autorité de Turpin , qui est souvent 
altéguée; des histoires d'ogres et d'enchanté* 
mens, nous renvai^it.aïuiL temps de là cheva^ 
lerie>taiidiS8 que mille allusions populaires nous 
indiquent le^ix*septième^ siècle. L'auteur, pour 
qu'on ne i^ aucune jipplication de sea satires , 
a évité de fi;&er aur rienil'imagination> mai^ il 
a détruit ainc^ tout intécét eÉ toute ouriosi&é f et 
quant à sa gaieté ^ tous ieè [proverbes et son bas 
langi^e me paraissent en cacher bien peu de 
réelle. J'ai eUipeine à trouver qudiques strophes 
1^ méritassent d'être citées comme éi^antilUtts 
d3mipoëitte si vanté, (i) 



(i)Canto m, St. 3. 

Era in qaei tempi là qaando i gelonî 
Tomano a chiader 1* osterie de -eani 
£ ulsn ehe Â i^tnocia in miiioil 

, , ; Manda al Presto U tabi pe' panni lani^ 
£a era appanto 1* ora che i crocohioni 

^ '- SîedanoaVAAaedfodé'caUlrai; ^' > i' 
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La nsâdsance de Popéra est peut^Jtre le seul 
événement: Kttéraire en Italie qui puisse assu- 

- 1^ I ' f , ' ■ ^ ■ - -" — — • — .^^>.t_»^.^^^^j< 

"Eà escoii con le canne e eo' randéllf 
I ragoBd 9. pîgliare î pîpUtrelM.; 

Qaaado in tena, TaniMtâ'CûU la sûOria : 
Del gran BiJdone a Malmantil s' in^a : 
Onde nn famiglio nel serrar la porta 
iWti lomoteggiar tanta ifenla. . 
pB vecchio «ca qneét* iiom dl vîsta, oorta, 
Che r erre ognor perdeya a F psteria ; 
Taliâie tra il bere e l' esser ben d* età 
Kipn d'vedevtt fïk da tétza in U. 

Per cfikeita mette mano a la scaneDa 
. 0? lia pin ciarpe assal d' on rîgattiere; 
Perché yi tîene infin la faverella 
Che la mtttina mette snl brachîere. 
Gome «noA fiir chi ^oooa à crasfifatrelU » 
Dne ore andô a la cerca intere intere.: 
E poi ne trasse , in mezto a dne fagotti 
Un par d^oochiafi àffiimiçati e rotfi. 

t qtuS&'adpri 11 ùaso'ii ]f»etrt>ncîano 
Con la ana flemma po«e a caTakiom^ 
Taleliè meglîo scoperse dî lontano 
Esser dî gente armata pin sqnadroni. 
Spanrîto di>eiô èàlà piati piana 

,Per non d^v ne la scala i pedignoni : . , 

£ gîanto a basso lagrima e singbioua 
' Cridando qntnto mai n*ha ne la strozxa. ' . ^ 

' Dicendo forte , percbè ognon Tintcnda : 
A Parmi a 1* armi, saonisi a martello : 
Si lasd il ginoco, il ballo e la merenda , 
E serrinsi le porte a cbiavistello; 
Percbé qaaggiÂ nel piano è la tregenda, -. 
Che ne ^^e a la yolta del castello: 
£ se non ci serriamo o facciam testa, 
Mentéé balUamo, rwoi snonare a fetfta. 
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rerde U gloire, au dix-septième siècle. L'éclat 
des arts da dessin avait fim en même tetnpa que 
celui de la littér sature ^3ïichel- Ange était con- 
temporain del'Ariostej ses élèyes et. ses succes- 
seurs avaient fleuri avec le Tasse ; mais le génie 
avait cessé en -même temps de s'exprimer et par 
les vers et par le pinceau. Le gràiid dévelop- 
pement de la musiqu,^^ fut ^stériei;ir k celui des 
autres beaux-^rts; il semble que la hardiesse de 
l'esprit se réfugia daiis cet aisîle où elle ne pouvait 
point être atteinte , et que cçux qui sentaient 
en eux une forc^ ciréatrice , ne cpnnurent que 
l'harmonie dans laquelle ils pussent dôntler l'es- 
sor à leur âme , sans rep,ppntrer les barrières de 
toutes les inquisitions* Les Itsdiens n'étaient pas 
moins admirablement organisés pour la musique 
que pour la poésie etla peinture ; up sen^ exquis 
leur faisait et leur fait encore .av4wrdr'hui con- 
naître, sans étude , sans préparation , ce qui est 
beau 5 ce qui est çur dans ce genre :. les plus ha- 
biles compositeurs soumettent. avec devance la 
musique de leurs opéras nouveaux au jugement 
des lazzaroni de Naples^ et le niouvement simul- 
tané de ces bomxQts pointus , dppt le parterre de 
Saint-Charles est rempli, indique, dès/ la pre- 
mière répétition , si la musique nouvelle doit 
réussir ou tombep.. Une belle voix, wae belle 
mahière de chanter, est la seule chose qui tire 
aujourd'hui les Italiens de leur g^pj^tbiçj fai vu 
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les maisons assaillies par le |)(euple qui remplis- 
sait les rues , pour tâcher d^çntendre un conceft 
d'amateurs où chantait une femme de taleiitv 
Les progrès de la musique se rencontrant avec 
la décadence de la poésie, la première s'empara 
de la- seconde comme d'une simple décoration j 
elle la domina , elle la fit plier à ses convenances , 
et elle fit des pas proportionnés à l'importance 
qu'elle avait acquise, et à l'assistance qu'elle 
demandait aux autres arts. 

Il est probable que dès le renouvellement de 
l'art dramatique , la musique fut souvent unie 
aux représentations théâtrales. Dans toutes les 
tragédies , on avait introduit des chœurs à l'imi- 
tation de ceux des Grecs , et tous ces chœurs 
étaient chantés - les pièces pastordies étaient plus 
constamment encore entremêlées dé chants , Qt 
accompagnées d'instrumens ; mais dans toutes 
ces compositions la musique n'était qu'acces- 
soire : elle rendait la fête complète , mais elle ne 
la constituait pas. Ce fut en 1694 que, pour la 
première fois , cet ordre fut renversé. Octave 
Rinuccini , poète florentin , bien moins distingué 
par l'invention ou l'esprit que par ime oreille 
hautement musicale, qui lui fkisait sentir dans 
le langage tout ce qui était propre à s'unir à 
l'harmonie, s'associa avec trois musiciens. Péri, 
Jacob Corsi , et Caccini : de concert ils com- 
posèrent un drame mythologique, où tous les 
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beaux-arts devaient réunir toute leur pompe. 
Rinuccini s^occupa beaucoup moins de paraître 
lui-même comme poète , que de iaire paridtre 
ses associés ; il ne négligea point non plus le 
prestige des décorations et des machines y pour 
que tous les sens fussent frappés à la fois. Les 
lettrés avaient conservé le souvenir de la décla^ 
mation musicale des Grecs. Péri ou Caccini 
crurent avoir retrouvé cette déclamation : ce fut 
le récitatif qu'ils unirent intimement à la poésie, 
de sorte qu'il n'y eut plus dans l'opéra rien de 
parlé. La poésie destinée à être toute chantée 
prit alors un autre caractère^ elle ne pouvait 
plus admettre des développemens qui auraient 
allongé des scènes déjà trop longues; le poète 
rechercha les effets , et leur sacrifia la conduite 
des pièces ; il se hâta ou se ralentit^ non point 
selon la marche naturelle de la passion , mais 
selon celle que la musique pouvait exprimer; 
il rechercha un autre genre d'harmonie , il s'é- 
loigna de la forme lyrique des canzoni^ dont 
la période était trop longue, et il se rapprocha 
de celle que Chiabrera^^à la même époque, 
donnait aux strophes de l'ode qu'il empruntait 
des anciens (i). Cet accord parfait entre la poésie 
et la musique ne fut point obtenu immédiate- 
ment; le trouver fut l'ouvrage de plus d'un 

(i) Cette forme Ini sert même pour le dialogue. On en 
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siècle» Binucoini eut la gloire de l'avoir cherché 
le premier : la perfection dans <s^ genre était 
réservée à Métastase* Le pmitii)^ esscd de Rinuo 
cini n'était prqsqu^e qu'xuae des métamorphoses 
d'Ovide mise e^ dklogde. On voyait Apollon 
tuer le serpent Python , au moment où ce 
monstre mettait eu fuite ies bergers et les nym-*' 
phes. Tout Orgueilleux de sa victoire, il brave 
l'Amour qui , avec Vénus , était descendu sur 
la terre; le dieu enfant se venge; Apollon voit 
Dâphné , il la poursuit : elle s'enfuit, et un mes-r 

m» « > , ^ , . „ f , , l à ■ ) Il I - i r I , , > I I, I ,1 , I , . I I I , I. 

peut juger par cette dispute eoU^ les (Uviultés, qui fait 
comme le nœud ^ l'action, 

AroLt.0. DilQmi , posseme arclero , 

Qnâl fera attend!, o qûal serpente al varco 

Ch' hai la fa r etra a 1* acco ? 
Amo^b. Se da qnest* arco mio 

Tfon fù'FttMié neoiMt .. 

Arcier non son perô degno di riso, 

£ son del cielo , Apollo , hn nùtùt attdfa' io . X 

Apollo. Sollo; ma qnando scocchi 

L' arco , sbendi tù glî ocblii , * 

O ferîscî a V oscnro , ârciefô esperto^ 
VzirBEB» S' bai di saper desio 

D' nn cîeco arcier le prove , 

Ghiedilo al Re de P onde^ 

Chiedilo in ciclo a Giove : 

E tra r ombre profonde 

Del regno orrido oscuro 

Cbiedi , chiedi a Platon s' ei ft sîcuro ? 
ApoliiO. Se in cielo , in mare ^ in ler^a 9 , 

Amor, trionfi in gnerra, 

Doye dove m* ascondo ? 

Cbi novo cial mMnsegna, o novo monda? 
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sager vient raconter sa métamorphose. Quatre 
choeurs partagent en petits actes un petit drame 
qui se compose au phis de quatre cent cinquante 
vers* Les chineurs , divisés en couplets gracieux, 
semblent plus particulièrement destinés à la mu- 
sique (i). Le reste de l'opéra était probablement 
tout en récitatif; on n'y voit point d'ariettes dé- 
tachées , moins encore de duo ou de morceaux 
d'ensemble. 

Rinuccini, après la Daphné, donna son £u- 
ridice , composée de concert avec les mêmes 
musiciens , et représentée pour la première fois 
en 1600 , pour les noces de Marie de Médicis et 
de Henri IV; il fit ensuite une Ariane, dont le 
succès ne fut pas moins brillant. La gloire de 

(f) Voici la fin da dernier chœar, qui termine la pièce. 

S* t fbggir moTO le plante 
Vero amante, • 
Contro amor cmda e sorperba. 
Venir posaa il mio.crîn d' anro 
Non par laoro, 
Ma qnaT è pià miser erba. 

Sia TÎl canna il ndo crin biondo , 
Che Pimmondo 

Gregge ognor ichianti e dirami; 
Sia TÎl fien eh' ai crodi denti 
De gli armentî 

Tragga ognor ràvida lame. 
« 

Ma s' a preghi sospirost < 

Amorosi 
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l'opéra était assurée ; toutes les cours s'empres- 
sèrent d'imiter celle de Florence; on perfec- 
tionna le premier travail; on dontia plus d'ac- 
tion aux pièces de théâtre, plus de variété à la 
musique , où l'on entremêla l'ariette ati récitatif; 
on inventa les duo et les motceaux d'ensemble , 
et Apostolo Zéno , après un siècle tout entier, 
porta enfin l'opéra à ce degré de perfection au-^ 
quel il pouvait atteindre avant que Métastase 
eût animé, par la puissance du génie, l'ouvtage 
de l'esprit, 

Apostolo Zéno, vénitien, mais originaire de 
Candie, était né en 1669. Il avait étudié l'his- 
toire avec passion, et le premier il introduisit 
sur la scène de l'opéra des pièces historiques, au 



Di pietà sfaTillo ed ardo, 
S^ io prometto a V àltmi pêne 
Doloe spene 
Cou an riso e con an goardo. 

Non soffirir, cortese amore, 
Che '1 mio ardore 
Prenda a schemo aima gelata ; 
Non sofirir ch' i^ piaggia o 'n lido 
Corinfido 
M'abbandoni innamoiata. 

Fà oh' al fooo de miei lami 
Siconsnnû 

Ogni geloy ogni darez«a; 
Ardi poi qaest' aima allora « 
Ch* altra adora 
Qaal si isia la mia bellezza. 

TOME II. 19 
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lieu de s'enfermer dans le cercle de la mytho- 
logie. La gloire des Iragiques français commen- 
çait alors à se répandre dans toute l'Europe ; il 
les prit souvent pour modèles y et parmi soixante 
opéras qu'il a donnés au public ^ les meilleurs ,. 
et ceux qui ont eu le succès le plus constant , 
sont enrichis, par l'imitation de nos clasÂques. 
Ainsi dans son Iphigénie, l'intrigue, les situa- 
tions, les caractères, tout est inoité de Racine, 
mais imité comm^ il convient à l'opéra; le lan- 
gage des passions y reçoit cette harmonie rê- 
veuse qui s'accorde avec la musicpie , et qui a 
moins de force et df nerf que le dial(^ue de là 
tragédie* Les pièpes histwiques de soninven-*' 
tion, sans être plus romanesques et plus eSTémi- 
nées que celles de Métastase, blessent davantage 
par ce travestissement de Fhîstoîre, parce qu'on 
sent que Métastase ne/potiV^t nî coîlcevoir, ni 
exprimer autrement la vie faumaiiui) tandis que 
Zéno parle sans cesse d^amont sanis tiette har- 
monie , cette délicatesse^ cette Wf^ase , qui font 
oublier le reste de l'univers, (i) 



(i) Voici quelques exemf^'tlfé^ tle !tÔh ûtaXàe i due DU- 
tatoriy fondé sur la discorde «ntni'U grand FakiiasCunctator 
et M. Minudus, son maître de la cavideiw p^bdant la se- 
conde guerre punicjue. Mâh fâfnM>ttt"*tld d^k princesses 
captives est, pour Zéno , le moline secret dé ces grands éyé- 
nemens. La carthaginoise Ari^jbe^ j^p^ffM^vç^i^ns le camp 
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Zéaa écrivit aussi des opéras comiques ; ce 
genre 'de spectacle avait commem^é en iSgy, 
presque en même temps que l'opéra sérieux ; et 
dans son origine , il avait pris pour modèles les 
comédies improvisées*: c'étaient de même Ar- 
lequin , Brighella , et tous les masques du théâtre 
italien qui en étaient les principaux acteurs. Mais 
Zéno montra peu de talent pour l'opéra-comi- 
que, et ce spectacle si divertissant, si national, 



des Romain^, emploie le pouvoir de ses yeux à y semer la 
discorde; elle s'en félicite. (Acte ta y Scène vin.) 

Colpi al segno lo stral, gitfatî ho i semi 
D«i dvil odio. Vodrà in brere trmanî 
Triboni e Dittatori. 
Quai glorîa per Arisbe I 
£ Êù dirlo a me lece, 
F one Annibale ancor tanto non feœ. 
A r nomo il sapera » 

V ardire, il potere 

Natara donè. 

E a noi che lasdd^ ' 

Astozîa, ebelti. 
Ha il sesso più fraie, 

A senno , e possanza 

Sovrasta, e prévale; . 

Se d' armi si fort! 

Valer ben si sa. 

Minatins, jaloux du fils de FaliSvi^, le tondiiimie à mourir. 
Fabius, pour conserver la discîjjlittè^ né s'y oppose point, 
et il dit à son fils traîné a^ supplif^ ,( A^t» xv# $c«^ vu) : 

80 ^il-ao^O) e ^Ml ta^sflL 
Tn i pietosi afTetti miei. 
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et auquel l'Italie doit tant de bonne musique, 
n'a point eu encore de poète distingué. 

Apostolo Zéno fut appelé à Vienne par Fem- 
pereur Charles VI, et il fut revêtu en même 
temps de deux emplois qui ne semblaient pas 
faits pour être réunis; il fut nommé historio- 
graphe impérial et poète de Fopéra de la cour. 
Sa longue carrière s'est prolongée jusqu'au mi- 
lieu du siècle dernier; il est mort en 1760, âgé 
de quatre-vingt-un ans , après avoir vu dans sa 
vieillesse sa gloire éclipsée par Métastase, qui 
devait lui succéder. 

Enfin le dix-septième siècle eut aussi des au- 
teurs dramatiques en très grand nombre; on 
récitait devant toutes les cours, sur tous les 



E la patria avrà i pià forti 
Dura inTitto ; e ad ogni età 
In toa gloria passera 
La TÎrtù che teco poitL 

Et le fils prend congé de son amante par cette ariette 
(Acte iv, Se. vm): 

Concedimi ch*îo bacî , 

Gara , la bîanca mano 

Fayor di tua pietade a V amor mîo. 
Ma ta sospiri e UaA: 

Mi basu il tao dolor; Enflia, addio. 

C'est déjà la versification de Métastase , dont Zéno eut la 
gloire d'être Tinventeur^ mais aus» il 7 manque la vie, le 
sentiment et la grâce. 
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théâtres^ des tragédies, des comédies, des pas- 
torales; mais aucune de ces nombreuses pièces 
ne pouvait soutenir la comparaison avec celles 
du siècle précédent ; aucune n'a pu se maintenir 
à côté des pièces du dix -huitième siècle* Les 
tragédies manquaient absolument de vérité dans 
la peinture des caractères et des mœurs; leur 
style était ampoulé, selon le faux esprit du siè- 
cle, et leur marche froide; les auteurs se traî^ 
naient entre la pédantesque imitation des an- 
ciens et le mauvais goût des modernes; leurs 
pièces ne sont plus qu'un objet d'érudition et 
de curiosité ; aucun théâtre n'en, supporterait 
la représentation , aucun auteur ne pourrait y 
trouver des exemples ou des idé^ npuvçlle^j 
le poète ne songeait qu'à étonner lé spectateur 
par de brillantes décorations , ou un grand, mou- 
vement sur la scène, et toute yraisepabl^nce était 
sacrifiée au désir de faire paraître des monstres , 
des combats, ou des chars avec des chevaux • 
Les comédies étaient basses et plates, décou- 
sues, et faites seulement pour le peuple; les 
pastorales devenaient toujours plùa &des , plus, 
précieuses , plus pleines de concetti, et si l'opéra 
était le seul spectacle siiivi, c'était aussi le seul 
qui méritât de l'éti^e. 

On a p^e à comprendre comm^it cettç déca- 
dence universelle, qui semblait s'étendre, noxk 
sevdem^nt sur toutes les brattches de la lijttéra-^ 
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tare ^ mais sur toates les facultés de l'esprit hu- 
main, put s'arrêter elle-même. Le faux esprit 
semblait devoir conduire nécessairement à l'a- 
bandon de l'esprit; le trarail sur des miimties 
devait être suivi de l'abandon de tout travail, 
et l'onrdevait s'attendre à ce que l'Italie s'endor- 
mît dans le mauvais goût, comme elle s'était en- 
dormie une première fois aprèsle siècle d' Adrie». 
Il est probable que si elle avait été abandonnée à 
elle-même , toute littérature aurait cessé eu ef- 
fet; et si l'on examine encore aujourd'hui lès 
poètes qui n'ont participé à aucune influence 
étrangère, on les trouve de digneô successeurs 
des Marini et des Achillini. L'Italie est^ cloaque 
jour, mondée de sonnets toujours plus vides de 
pensées et de seutimetis , toujours plus extrav^ 
gans pmir le^ métaphores et lea antithèses. Che^ 
touî^ eètix qtti ne connaissent que letir propte 
langue, la p^oési^^ e^t tout entière àm» les ima-- 
ges; la hardiesse tient lieurde beaidté; les soâs 
ronflans , les épifhètes oiseuses , remplacent et 
chassent la pensée. Muis les grands poètea dtt 
siècle de Louis XIV, apirès avoir été pendant 
plusieurs années renfermés dans letir pa^^ fu^ 
font enfin connus^de^ étrangers ; leur répufjaticm 
et leurs ouvrages passèrent les Alpes auudili- 
meno^MfOt du dijc-*huitième siécie; la compa- 
tittÉbn entre ces <diefiM}'<i)ÈUvre , et les insipides 
productions des êeicêntisii ,téeû\k le goût. Les 
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poésies étrangères étaient glus nourries de pen- 
sées que les nationales; et malgré tous les efforts 
de l'inquisition politique et religieuse , la pensée 
entra aussi en contrebande fen Italie avec la poé- 
sie. Un grand mouvement vers les idées nobles 
et élevées, vers tout ce qui contribue au bon- 
heur de l'homme et à son perfectionnement, ani- 
mait l'Europe au commencement du dix-huitième 
siècle. Malgré tous les efforts des princes et des 
prélats, l'Italie ne put pas y demeurer absolu- 
ment étrangère. Le premier effet de Pinfluence 
des littérateurs français qu'on étudiait, et des 
Anglais qu'on commençait à connaître, fut de 
ramener les Italiens à plus de pureté dans les 
moeurs poétiques et théâtrales. Les poéisiès de 
Frugonl , les drames de Métastasé , môme lès^ co- 
médies de Goldonî , ont eh général une tendance 
morale ; et il leur en fkut tenir un grand compte, 
lorsqrfdn pense à la corruption universelle du 
petiple, êï à la licence rebutante de tous leà 
poètes dû dix^septièttie siècle. La Jioésiè, ifendue 
auk àèiMîmëhsr hoiihêtes , ^e trouva plusl propre 
à en ex^rlbiei? de généreux. Itt prferiiiér pas 
dans le préniîéi* des béaux-àrts devait être le 
retour à la toorale , s'il est Vrai que ce les gi*andes 
* pensées vieûnétit du cœiii^. » 
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CHAPITRE XVII. 

Dix-huitième siècle; Métastase. 

Deux hommes nés vers la fin du dix-^septième 
3iècle, Frugoni et Métasjtase, étaient destinés à 
çelever, pendant le dix-huitième , la ^oire de la 
littérature italienne. Charles-Innocent Frugoni , 
|in des plus grands poètes lyriques des temps mo^ 
dernes, était né à Gènes, le ai novembre 1692, 
d'une famille noble qui s'éteignit en lui. Il fut 
élevé chez les Jésuites , et forcé par ses parens, 
à l'âge da quinze ans , de revêtir l'habit reli-» 
gieux. Après de longues année%de sou&ances^ 
un pape le dégagea de ses vœux les plus étroits j 
mais Frugoni demeura prêtre , en sorte que la 
vie active et les ^entimens domestiques, aux- 
quels la chajieur j^e son cœur. et l'activité de son 
esprit semblaient l'avoir destiné , lui furent in- 
terdits. L'Italie, ^tait alors divisée entre les par- 
tisans dut goût précieux et afieoté que M arini 
gva;Uiatrôduit, jet ceux qui, pour le réformer, 
ne savaient consesiller qu'une. servile imitation 
des auteurs du seizième siècle, ou des classi- 
ques , leurs premiers modèles. Frugoni s'éloigna 
de3 xms et des autres ; son génie le portait à quel- 
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que chose de plus fort et de phis original : il 
étudia surtout les poètes nés dans les siècles qui 
sortaient à peine de la barbarie y il ne les prit pas 
pour modèles; mais il reconnut chez eux des 
exemples de la vraie grandeur, et il trouva bien- 
tôt en lui^'méme une âme digne de chanter les 
héros comme ib doivent être chantés. Il parla 
au cœiir et à l'imagination, non à la mémoire; 
et il n'ambitionna pas le talent peu glorieux de 
reproduire ce que dWtres ont déjà fait. 

Frugoni a traité lés sujets les plus variés dans 
ses vers j toutes les passions divines et humaines 
lui ont fourni des sonnets, des canzoni, des 
morceaux lyriques dans tous les mètres. Mais 
c'est surtout dans le vers blanc y ou sciolto, qu'il 
surpasse tous ses devanciers par la noblesse de 
l'expression, l'éloquence du mouvement qui 
l'entraîne , la hauteur de la poésie. Peut-être lui 
reprochera-tron d'avoir trop souvent introduit 
la science dans la belle Uttérature; il avait des 
connaissances profondes dans la médecine, la 
physique , la chimie, les mathématiques , et il 
leur a trop emprunté d'images; quelquefois 
même il a traité en vers des sujets qui semblent 
étrangers à la poésie; il est vrai que personne 
ne l'a fait avec plus d'élégance et un coloris plus 
brillant. C'est un travers commun en ItaUe que 
de mêler la sciencç à la poésie, surtout parmi 
les gens à qui les vastes connaissances étaient' 
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auparavant étrangères; dès qu'ils les <mt ao^ 
quises, ils se hâtent d'en faire pompe, comme 
de nouveaux riches étalent leurs richesses. D'ail- 
leurs plus on avance dans la civilisation, plus on 
sent la nécessité de donner à la poésie ime nour^ 
riture plus substantielle. Lorsque l'enthousiasme 
seul ne dicte plus les vers, il faut que l'esprit se 
trouve satisfait aussi-bien que l'imagination; et 
les Italiens , au:^quels la vraie philosophie était 
interdite , ont mis souveM la science à la place 
de la pensée, y ai vu de célèbres imiprovisatrices 
se faire nn devoir d'étudier la science des nom- 
bMs , les propriétés, deaicorps , et jusqu'à l'ana^ 
tomie, pour être e» état de répondre en vers 
aux questions qu'on leur adressait^ 

Frugoni, poète de la cour de Parme , sous les 
derniers Famèse , et les Bourb<ims qcd leur suo-* 
cédèrent , fut .directeur des spectacles ^ et 8ou-> 
vent occupé' d'une manière ingrate à traduire 
de petites pièces de théâtre , a écrire des ^itha-* 
lames et des vers de circonstance , sur des sujets 
qui ne pouvaient édiauffer son génie. Pans cette 
GOÛT, cependant, il vécut en épicurien, presque 
toujours amoureux, jusque dinis la dernière 
vieillesse , et conservant avec les passions le feu 
et l'imagination d'un jeûne homme. Il mourut 
à Parme y âgé de 8otxaBte-*sei£e ans, le 90 dé^ 
cembre 1 768. Sa réputation , très grande en It»* 
He , ne s'est que fiMft peu étendue chez les na^ 
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tions étrangères, parce que de ton» les genre$ 
de poésie , c^est le l3rrique qui est le moins sus- 
ceptible d'être traduit^ ou méme^ d'être parfai- 
tement goûté dans une langue qu'cm n'entend 
pas à fond« 

Frugoni avait été élève' de J. Vincent 6ra- 
vina, jmdsconsulte et philosophé célèbre. Cet 
homme , doué-d'un goût exquis et du génie des 
lettres fort au-delà de ce qu'indiqueraient «es 
propres poésies , fut aussi l'instituteur de Méta- 
stase. Si la réputation du premier de ses élèves 
^est renfermée dans l'Italie , la gloire du second 
à'est étendue sur toute l'Europe. Aucun homttie 
ne s'est trouvé ^ par son talent , plus eii rapport 
avec les sentimens des peuples modernes, aucuii 
n'a produit un. plus grand effet proportionnelle- 
ment à la hauteur à laquelle il s'est élevé. Né à 
Rome, le 3 janvier 1698, dans une condition 
très obscure , il fut destiné d'abord à être or*- 
févre. Gravina , qui distingua son talent', le prît 
chez lui, et chalagea son nom de Trapassi en 
Metastasio , qui en était la traduction grecque. 
En même temps qu'il cherchait à l'instruire dans 
toutes les connaissances humaines dont la poésie 
peut emprunter le secours, il l'encourageait dans 
fe talent d'improviser, que Métastase semblait 
avoir reçu de la. nature; ce talent assouplissait 
en quelque sorte sa langue pôétiqtie, et l'àtcôu- 
tunnait à exprimer tous les sentimens, toutes lea 
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pensées , avec la même grâce et la même facilité. 
Cependant Métastase s'attacha de lui-même au 
genre de r composition qui devait développer 
tout son génie. A l'âge de quatorze ans , il écrivit 
une tragédie intitulée Justin, qu'on trouve im- 
primée dans ses œuvres : c'est, à la vérité, une 
mauvaise pièce :; mais l'entreprise seule est ho- 
norable pour un 9i jeune homme; d'iailleurs on 
y voit que Métastase avait été appelé par la na- 
ture à écrire des opéras; sa tragédie en cinq 
actes n'est elle-même qu'un opéra, le mouve- 
ment des vers est tout entier musical , et le chœur 
est coupé par d^ ariettes, telles qu'il en devait 
insérer plus tard dans ses meilleures pièces. Gra- 
vina mena ensuite son élève à Crotone, sa pa- 
trie , dans le royaume de N^ples , pour lui feire 
suivre les leçons de Gregorio Caroprese, qui 
avait été, son maître à lui-même dans la philo- 
sophie platonicieime. A son retour à Rome, il 
y mourut en 1718, laissant, par son testament, 
tout son bien, qui était assez considérable, à 
Métastase son élève. 

L'Italie avait été , pendant un siècle et demi, 
dépouillée de tout éclat littéraire; la nature 
parut vouloir la dédommager en lui donnant 
Métastase. Aucun de ses écrivains n'a peut-être 
été, plus complètement poète, aucun n'a peut- 
être réuni une plus grande mobihté dans l'ima- 
gination , une plus grande délicatesse daw la 
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sensibiUté , à un plus grand charme dans le lan- 
gage ; aucun n'a peut-être été, par son style seul , 
peintre plus gracieux , et musicien plus flatteur 
pour l'oreille. Métastase n'a point prétendu s'é- 
lever aux hauteurs du génie ; il ne s'est essayé 
dans aucune de ces créations mâles et fières, quî^ 
par leur sublioiité , excitent en nous l'admira- 
tion et le respect. Il a voulu être , il a été le poète 
de l'opéra, et dans cette carrière limitée, il a 
surpassé tout ce que sa nation elle-même , tout 
ce qu'aucune autre nation a produit de plus dis- 
tingué. Il a connu, il a saisi avec précision la 
nature du théâtre auquel il se destinait , et son 
propre talent; et dans un genre où aucun autre 
poète peut-être n'a acquis une vraie gloire, il 
a produit les poésies les plus nationales que pos- 
sède l'Italie , celles qui sont gravées le plus pro- 
fondément dans la mémoire de tout le peuple. 

Le but du théâtre tragique, diversement ex- 
pliqué par les divers critiques , diversement en- 
tendu par les différens peuples, a pu, en effet, 
varier avec les temps et les Ueux. Il a pu être 
tour à tour, chez les anciens, reUgieux, moral , 
poHtique , lorsqu'en révélant les lois immuables 
de la destinée , les poètes voulaient fortifier des 
âmes fortes par la connaissance du malheur ; il 
a pu être , chez les modernes , ou la simple re- 
cherche des émotions profondes, ou le tableau 
savant de la nature, ou, selon un système plus 
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noble, le culte du beau dans les œuvres de l'es- 
prit, la réunion de l'admiration pour l'art dai^ sa 
perfection, avec la vérité dans la nature. 

Mais le théâtre de l'opéra n'était point d'une 
si noble origine : né à la cour voluptueuse des 
princes, il ne pouvait être de^né à former des 
héros ^ on lui demandait de réunir toutes les 
jouissances , toutes les émotions à la fois ; de cap- 
tiver en même temps les yeux , les oreilles , et 
les plus tendres affections du cœur; d'ennoblir h 
volupté , de la sanctifier en quelque sorte par le 
mélange de sentimens délicats et relevés ; et , si 
l'on veut y chercher un but politique par-delà 
la jouissance actuelle, d'ôter au prince tout re- 
mords de sa mollesse, aux sujets toute pensée 
par-delà le temps présent. Tel l'opéi^a était né 
à la cour des Médicis et des Famèse, ou sur ces 
théâtres de Yenise , dont le sénat entretenait la 
volupté par raison d'État j tel Métastase le trouva 
lorsqu'il put penser et écrire; et, sans se rendre 
compte de ce qu'il y avait d'efféminé dans ce 
genre de poésie , il s'abandonna au mouvemast 
de son cœuM-, qui le portait lui-même vers cet 
épicuréisme délicat^ qui réunissait à ses yeux 
l'héroïsme, la gloire, la vertu avec l'amour; il 
écrivit de manière à entretenir, à augmenter, à 
porter au comble cette ivresse de toutes les jouis- 
sances de la vie, que la musique, la danse, la 
peinture, et uae poésie plus ravissante encore 
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que ces beaux-^arts^ excitent «n commun dons 
l'âme du spectateur^ 

Les précédées auteurs d'opéras, balançant 
entre l'imitation des tragiques grecs, des fran- 
çais, quelquefois des espagnols, et des poètes 
pastoraïax de l'Italie, n'avaient point reconnu 
quelles étaient les loia propres au genre; Méta- 
stase les fijca d'une main assurée , sans craindre 
les accusations d'une britique pédantesque« Loin 
de s'asservir à l'unité de lieu , il se fit une loi 
de changer souvent la scène , puisque l'éclat 
de3 décorations et des coups de théâtre devait 
faire une partie du charme de l'opéra. Il ob** 
s^V^a mieux l'unité de temps; cependant il 
ét0ndii les bornes qui lui étaient fixées , de ma-^ 
oiçire k faire^ entrer dans les vingt-quatre heures 
le pltt» d'événeotiens , de. pompes et de cérémo-^ 
nies, que la complaisance des spectateurs vou- 
drait je» admettre; il limita l'unité d'action par 
la nécessité qui lui était imposée d'employer sur 
le théâtre trois amoureux et trois amoureuses, 
que le musicien voulait faire contraster ; il donna 
à pre^^ue toutes ^s pièces un dénoûment heu- 
reux , parce que la langueur de l'âme qu'en- 
treti^it la musique , aurait été troublée par des 
émotioltô trop fortes ou trop douloureuses ; il 
xmtj par un ai^t merveiUeax, par tm art que 
persozme n'a possédé au même degré que lui , 
le n^itui:el de l'expr^sioti à toute l'éléYation , 
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à toute la richesse de la poésie lyrique ; enfin , 
il sut trouver dans les mots , dans la langue , 
une harmonie ravissante, que les plus sublimes 
accords de Pergolèse devaient se contenter de 
conserver fidèlement» 

Métastase a composé vingt--^huit grands opé- 
ras, sans compter plusieurs pièces plus courtes , 
plusieurs fêtes et divertissemens, qui sont éga- 
lement dialogues , entremêlés de récitatifs et 
d'ariettes, et souvent animés par une action 
théâtrale. Il a pris indifféremment ses sujets 
dans la mythologie et l'histoire ; il a représenté 
alternativement tous les peuples et tous les pays 
de l'ancien monde; il a aussi emprunté de FA- 
rioste une pièce romantique et chevaleresque, 
son Roger, qui appartient au moycjn âge. Cette 
grande variété de pays , de siècles et de moeurs, 
a fourni à Métastase un des grands omemens de 
la scène lyrique, une grande variété de déco- 
rations et de costumes , / et même une grande 
richesse d'images locales dont il a orné sa poé- 
sie ; mais il est loin d'y avoir pris la variété de 
caractères, d'intérêts et de passions, qu'il pou- 
vait y puiser s'il avait cherché davantage à être 
le peintre de la nature et de l'histoire. Méta- 
stase , animé par un vif sentiment musical , avait 
subordonné l'art qu'il exerçait à ce sentiment. 
La musique , si éminemment riche pour ex- 
primer les passions, ne peut point marquer les 
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situations ; elle deviendrait ridicule , si elle en^ 
treprenait de prendre un caractère conforme 
aux mœurs et au langage de chaque peuple ; elle 
nous rebuterait , ssi elle devenait sauvage pour 
exprimer la barbarie; si , en chantant l'amour, 
elle conservait aux Romains leur orgueil , aux 
Orientaux*leur despotisme* Métastase, pressen- 
tant en quelque sorte ! cette uniformité de la 
musique, n'a point suivi ses héros à Rome, 
dans la Grèce , dans l'Orient ; quelque nom 
qu'il leur donne , de quelques habits qu'il les 
revête , ce sont toujours des hommes d'une 
même espèce, dont les moeurs , les caractères , 
les passions , sont partout semblables , et la scène 
est pour eux au théâtre lyrique. Ces mœurs , 
dont aucune nation n'a jamais donné l'exemple , 
sont un mélange singulier de l'esprit pastoral 
et chevaleresque* L'amour est dans tous ces 
drames la passion nécessaire , le sentiment le 
plus irrésistible, le mobile de toutes les actions. 
Mais comme toutes les passions sont idéaUsées 
aussi-bien que celle-là, le poète porte égale- 
ment à l'extrême l'amour de la patrie et de la 
t-Uberté, la loyauté au souverain, l'amour filial, 
et le point d'honneur chevaleresque. Ce sont 
des seatimens comme on n'en voit point dans 
le monde, un dévouement comme aucune vertu 
ne l'exige; et, d'autre part, un degré de bas- 
sesse et de perfidie , qui , Dieu merci , ne se 
TOME II. 20 



Digitized by VjOOQiC. 



3o6 lilTTÉRATURE ITAUENNE. 

rencontre point non plus. Dans tontes ses pièces , 
Métastasé a toujours &it naître la péripétie da 
combat aitre Pamour et le devoir, ou entre 
deux devoirs, toujours pris dans celte législa- 
tion tout idéade. L'action est compliquée par la 
perfidie de quelque rival, ou de quelque ag^t 
subalterne, sur lequd tout l'odieux 'doit por- 
ter; le poète fait de celui-ci un diable, et des 
autres des demi-dieux. L'iMrigue se dénoue 
par qudque grand acte de vertu, ou par la ten- 
tative échouée d'un grand crime, et la {Hèce 
se ta^mine presque toujours heureusemait ; si 
quelqu'un doit mourir , c'est tout au plus un 
grand coupable. 

De ces mœurs, partout les menées, de cette 
exagération dans les caractères, et de ces^cata- 
^ophes, toujours également heureuses > il est 
résulté une grande monotonie. Une pièce de 
Métastase donne Fidée de toutes les autres, et 
en connaissant la manière de l'auteur, on peut 
presque toujours prévoir, dès l'ouverture de 
chacune, quel en sera le nœud, quel en sera le 
dénoûment. 

Si l'on ne perd pas de vue que Métastase a 
écrit des opéras , que les émotions qu'il excite 
doivent toutes être musicales, qu'elles ne doi- 
vent jamais être assez fertes pour lai^er une 
douleur profonde dans le cœur, on ne kii re- 
prochera ni sa motlesse , ni son monde idéal , ni 
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ses catastrophes heureuses; on sentira que ce 
sont les défauts du genre, et non pas les siens ; 
et l'on reoonniutra qu'il a possédé aussi les beau- 
tés du genre au suprême degré ; qu'il a su ou-* 
yrir toutes ses pièces d'une manière frappante, 
grandiose , et qui captive l'intérêt; qu'il a au 
exposer clairement ime action presque tou- 
jours compliquée, et la^fisdre comprendre de 
bonne heure aux spectateurs ; qu'il a eu un 
art isfini pour trouver et pour varier des si- 
tuations attachantes; qu'il excite, en qudque 
sorte, à volonté, un intérêt passionné, par sa 
manière de nouer une intrigue ; qu'il donne à 
l'amour le langage le plus tendre et le plus aen* 
sible; qu'il exprime même, avec une grande 
vérité , ces sentimens surnaturels de loyauté , 
d'amour filial , d'amour de la patrie , auxquels il 
attribue une action tout-à-£edt idéale ; que sa 
versification , dans le récitatif, est la plus douce , 
la plus harmonieuse , la plus pure , dont aucune 
Iwgue présaite des modèles ; que ses ariettes ou 
strophes qui termiDent les scènes , ont le plus 
beau mouvement lyrique et une richesse de 
poésie que les plus grands maîtres n'ont pas sur* 
passée ; qu'enfin la proportion de la pensée au 
chant est t6i:qoura conservée si habilement , que 
jamais aucune image , aucun sentimaat n'est 
donné au musicien, qui ne soit de nature k être 



Digitized by VjOOQiC 



3o8 lilTTÉRATUBE ITAUUENNB. 

développé par le chant, et qui ne soit essentiel-* 
lement harmonique. m 

Mais il ne faut point , avec plusieurs Italiens, 
considérer Métastase comme un poète tragique, 
il ne faut point le donner pour modèle aux 
étrangers, dans aucun autre genre que celui de 
l'opéra. Il ne faut pas dépomller ses pièces dn 
prestige de la musique, et les faire réciter par 
des acteurs tragiques , comme on le fait trop 
liréquenunent aujourd'hui en Italie. Comparées 
alors avec ce qu'elles ne doivent point être, 
leurs mœurs efféminées , leur invraisemblance, 
leur manque de liaison , choquent tous ceux 
qui ont appris à admirer une beauté plus mâle. 
Dès que ce drame musical nous est donné pour 
une tragédie , nous nous souvenons que la tra- 
gédie est consacrée à donner à l'âme les émo- 
tions les plus fortes par le tableau de la destinée 
humaine, et nous sentons qu'aucune émotion 
ne peut être forte si elle n'est fondée sur la 
vérité. Le poète tragique doit nous transporter 
tout entiers sur la scène où il nous présente 
une grande action. Nous devons retrouver les 
lieux , les mœurs , les préjugés , les passions , 
dans leur ensemble , dans leur rapport entre 
elles j nous devons tespirer, ^ quelque sorte, 
l'air que les héros qu'on fait parler respiraient. 
C'est ce que les Grecs faisaient ; c'est ce que 
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les Allemaûds ont au faire. On a reproché aux 
Français d'avoir donné à tous les héros de l'an- 
tiquité les sentimens et le langage de leurs com^ 
patriotes 5 c'est un tort sans doute; mais il n'est 
pas si grand que celui d'en avoir &it des êtres 
tout idéaux. Nous pouvons nous mettre en har- 
monie avec les premiers , en qui tout est vrai , 
dès qu'on oublie leurs noms ; nous ne le pou- 
vous pas avec les seconds, qui n'ont point de 
modèle dans la nature. 

Pour faire connaître le théâtre de Métastase , 
autant que je puis le faire par des traductions 
et des extraits, je présenterai d'abord l'analyse 
détaillée d'une de seis meilleures pièces, son 
Hypsipyle , afin de faire voir, en quelque sorte , 
la fabrique des caractères et celle des événe- 
mens, pour tout l'opéra itahen. Nous ne pour- 
rons soumettre au jugement , à la froide raison , 
cet enchaînement d'événemens étranges et de 
situations brillantes dont Métastase composait 
ses pièces, sans mettre dans un jour frappant 
leur invraisemblance et le manque d'art dans 
leur composition : aussi nous ne répéterons 
point cette analyse, qui peut parcdtre odieuse, 
sur d'autres pièces où nous trouverions presque 
toujours les mêmes défauts; nous nous conten-» 
terons donc de rassembler, sous les yeux des 
lecteurs, ce que nous aurons trouvé de plus 
beau dans le reste de son théâtre. 
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La pièce d'H jpâipyle est une des phis poé^ 
tiques 5 une de celles où l'intérêt romanesque est 
le plus vivement excité , où le péril des ptinoi-^ 
peux personnages est le plus constant, et tient, 
par conséquent, le spectateur dans la plus vive 
anidété ; c'est en même t^nps une des mieul 
versifiées, une de celles où le dialogue est tour 
à tour le plus tendre, le plus passionné , le plus 
éloquent : mais il fisiut , pour y tarouver du plaisir, 
se prêter à toutes les invraisemblances de faits 
et de caractère; se laisser tranqK}rteif dan» ce 
monde idéal, où rien n'arrive comme dans le 
nôtre , et où les lois m^ae de la morale semblent 
reposer sur d'antres principes* 

La scène d'Hypsipyle est à Lemtios ; le tb^tfe 
représente le temple de Bacchus, dont ou cé^ 
lèbre la fête. Hypripyle , et Rhodope sa eoi^ 
dente, paraissent armées en bacchantes. Hyp 
sipyle virât de prononcer le serment d'uM 
a£Qreuse ccmjuratioâ entre les femmes leiti^ 
nienn^; elles se sont engagées à massao^er les 
licmniens, qu'on attend de retour d'une loisgue 
expédition en Thrace* La princesse , qui a feint 
d'^itrer dans ce complot, charge Rhodope d'aï* 
1er sur le rivage , pour empêcher son père , le 
roi Thoas ^ de débarqua*, et le dérober amsi au 
massaore projeté. Mais il est trop tard , Eury* 
notue, la plus féroce des bacdbantes, et celle 
qi4 avait déterminé les Lemniennes à répancbre 
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le 8011^ de leœrs époax et de leura irèrea^ vient 
annoncier le débstrqœmeixt de Tboas^ évdUar 
la fureor des bacchantes en excttani leur j»- 
loudie, et leur doniM^ les derniers ordres pour 
le massacre qui doit s'effectuer dans la ntdt. 
fijpsipyle la seoeside^ et parœt^ dans ses dis^ 
€010*8 ^ pius féroce qu'EurynoHl^ elle^néme. On 
me demande le bat d'une feinte qui facilite tous 
les projeta d'Ëurynome^ et qui cause la mort 
de tamt de malheureux y taitdis qu'Hypsipyle a 
si mal pm ses mescures pour sauver son pète, 
<qtCdle attend le débwqiusmenfcde Thoaa^ avant 
de donner à une jeune princesse sa conÊdeiito, 
la commission de le i*etenir an port. A;u reste, 
le discours d'Eurynome est fort beauj il a le 
double mérite d'avoir, en peu de vers, l'élo- 
quence entraînante du moteenty et d'exposer 
au spectateur, ce qui étàîf sîïigttlîèrefttent dif- 
ficile, les motifs d'un com>plot si étrange > de ma- 
nière à lui donner q^uelque t^aiscwbltoce. (i) 



(i) IssiPiLEy Jfiô iy Se. tr, 

Rodop« , Princîpeaf»^ 

Valorose compagne , a qnesM M€B« 

D^lle sponde dfeTftfc!*» a »•! nlMilo 

Fanno i Lenni infedeli. A noi V aêj^tm 

Del 8C8«o TÎliftiB 

L' oltraggio Tmidieaf!.! Xernttii gl^ m§niû » 

Ma dopo aver tre rolte 

Titta da no» loalatio 
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OC Rhodope, princesse, compagnes yaleurea* 
oc ses , ils arrivent enfin , de retour de la Thrace, 
ce sur nos rivages , ces Lemniens infidèles ; cjest 
ce à nous de venger l'outrage qu'a reçu d'eux 
ce tout notre sexe : ils reviennent les ingrats, 
ce mais après avoir vu trois fois loin de nous la 
ce terre renouveler ses moissons : ils reviennent 
« à nous , mais c'est pour produire à nos yeux 
ce les firuits infâmes de leurs infidèles amours ! 
ce Ils conduisent avec eux leurs msatresses bar- 
ce bares , qui couvrent leur visage de couleurs 
ce bizarres , qui se nourrissent du lait des bétes 
ce fauves, et qui, cependant, s'enorgueilliss«ri: 
« d'avoir triomphé de votre beauté , de l'avoir 



14 measL rinnorar. Tomano a noi , 
. Ma ci portan sagli oochi 
De talami fortÎTi i fratti infiuml ; 
E le barbare amiche 
Dipinte Q toUo , e di ferigno latte 
Arenate a nntiirBy adeiso altère 
Délia Yoatra beltà yinU e negletu. 
Ab vendetta, rendetta! 
La giarammo; a' adempia^ Al gran disegina 
Tùtio coapirm, l' opportnna notte , 
La itanohena de* Tei«^el dio di Nasio 
XL rito atrepitoso, onde oonfiue 
Fian le qaemle Tod 
Vn le grida ^tire. I padri, i fi|^, 

I germanly i ocmsorti 

Cadano eitinti; e sia fra noI Gomime 

II mento o la oolpa. Il grande esempio 
De* finmminili sdegni , 

Al wsso ingralo a aerbar ledc iasegnt 
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«fidt négliger. Ah! vengeance, vengeance! 
« nous Tavpns jurée , achevans : tout conspire 
ce pour ce noble dessein; la nuit nous favori^ .^ 
c( et la fatigue des coupables , et les rites bruyans 
ce du dieu de Naxos , qui étoufiferont leurs plaintes 
*cc dans les clameurs de nos fêtes, Qu?ils périssent , 
ce et les pères et les fils , et lès frères et les époux : 
ce que la gloire ou le crime en soient commùùs 
ce entre nous ; et que ce terrible exemple de Pin- 
ce dignation des femmes appï'enne à un sexe in- 
ce grat à conserver sa foi !» 

Thoas arrive avec les Lemniens; Hjrpsipyle 
troublée n'ose répondre à ses caresses ; cepen- 
dant il est entouré de soldats armés , il n'am[:aiit 
à combattre que des femmes, un "nlot ^ue lui 
dirait sa fille déroberait à cette boucherie ses 
braves compagnons dWmes. Rien au reste -ûe 
justifie la fureur bizarre des femmes lemniennes; 
on ne voit dans Thoas que bonté , que préve- 
nance , que support. Le langage que lui prête 
Métastase respire une tendresse paternelle qui 
enchante; mais un autre caractère. aurait donné 
plus de vraisemblaince au complot auquel il est 
en butte (i). ce Viens , dit-il à Hypsipyle , viens, 

(i) Attoi, Se. m. 

T'oi.«TI. 

Vieni, o dolce mU cora, 

Vieni al patemo «en , da te lontano , 

Tatto degli anni miei sentiva U peio; 
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<( 6 doux objet de ttie§ doins , vién» sitr le sein 
€ et ton ^ère : éloigné de t<^ ^ je seûtfdi» teot 
« le poids de mes emiéeéé Mais^ 6 tâ« fille ! à 



E totto, o fig^a , io a«nto 
Or éie âpp#efe80 mi se! 

fanp. (Mi li diyide a oor. ) 

toAwn. Perdkè ritrova 

Qiul aai frtddeisa ^ qnetU 
Air«mTQ cTun padref 
latxp. AhtaiiôiiBéi.... 



^9. Tad 

Itup. (Cliep«na!) 

I^tir. (Ik^tMtfééi 

La dabolenaaaal) 
ToAVTs. La mU prewiUA 

It fânetta cod? 
tetF, Nmi «édi fi OO0É; 

Perdà.... 
iToAim. Spiegati. 

Ii«[». Oàttol 

WHfn- Spiagad • %lia^ 

8e l'imenéo tl tplace 

Del prenctf di Tessaglîa 

Cba » MCMMMd tèrtè.... 
iMO. Dal prând étante 

Ché il Tidi l'adorai. 
^Aiffrf. t^>ftariiii&lâiMe 

ÀTTessata a fe^r, terni che «a 

Termine di too regno fl mio ritomo? 

T* ingaimi. Io qni non sono 

Pià aoyrano ne Rè. PVitMr Aïolvi , 

Ordina pmni e pêne : altr* MIë Iwimm», • 

Itflipile adorata^ 

Cba mer teco» ir Ai mùt t ili iOMrflA 
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a préMut que fe t'ai prés de moi, tout ce poids 
« de mes années , )e set» qu'il fie m'aocaMe phis. 

« Htpsip. (Mon cœur se brise ! ) 

a Thoas. Pourquoi trouré-je Hypsipyle si 
ce triste ? Quelle est d<)nc cette ftoideor au retour 
<c de son père? 

ccHrp^Gp. Ah! tu nesàiipôfbii, seigneur!... 

« Bhobofb^ Tais-toi. 

« fiYPSiF. Quel totn*â»ent î 

K ËûRYNOACB. (Je le Yois, Sa faiblésse ra tne 
€C trahir), 

c< Thoas. Ma présence t'apparte-t^eHe donc 
ce des pensée!» si funestes? 

« Hyi«p. Tu ne rois point Uioû cœur, et 
«pour cela. 4.; 

«Thoas. Ei:pUque4oi? 

« Hywep^ O dieux } 

« Thoas* Expliqi^-toi > 'ma i^e : si l'hyméuée 
<c du prince de Thessttlie^ que j'atténda à l'in- 
ce staUt ) te dépteît. .é, 

ce HrpsiFi Ah ! je l'ai adoré àès l'in^^ant que 
«je l'ai vu. 

<x Thoas4 Peut-'étre, aeeoiltiiixtée à régnet k 
ui ma place, orains^tu que mon retour ne soit 
4c le terme de ton empire^ Détrompe4oi , je ne 
«etoîs plus ici ni souverain ni roi; ptmi») ab- 
«( sous 5 disfribue les récompenses et les peines ^ 
« Hypàipyle adorée , je ne désire plus que de 
a vivre avec toi, de mourir à te^ côtés. y> 
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Cependant Thoas et les Lemniens se retirent 
pour se livrer au sommeil ; Hypsipyle renou^ 
velle la promesse de massacrer soù père. Ëury- 
nome nous apprend la cause de ses fureurs ; 
elle veut venger son fils Léarque , qui , après 
avoir tenté d'enlever Hypsipyle ^ avait été exilé 
par Thoas ^ et qu'on croit mort eb exil. Elle va 
donner des ordres pour commencer le massacre; 
mais à peine est-elle sortie du théâtre que Léar- 
que y entre : il y trouve Rhbdope, qui l'avait 
aimé ai^refois, et qui l'avertit de fuir i;ne terre 
où tous les hommes sont dévoaés à la mort. 
Léarque ne veut point la Croire. Il est entré à 
Lemnos à la tête d'une bande de pirates , pour 
troubler les noces de Jason , prince, de Thessalie, 
qu'on attend d'heure en heure., et qui doit épou- 
ser Hypsipyle. Léarque f)énéti:e dans les jardins 
du palais; bient&t< Hypsipyle y. conduit son 
père , qu'elle cache dans un bosquet pour le dé- 
rober à la fureur des bacchantes. Léarque en- 
tend leur entretien, il voit que Rhodope ne 
l'avait point trompé , et il cherche par un stra- 
tagème à écarter ThoaapQur se mettreà sa place, 
espérant qu'H3q)fflpyle reviendra le chercher, 
et qu'il en profit^a pour l'enlevei^. En effet il 
appelle Thoas , il le presse , au nom de sa fiUe, 
de se cacher ailleurs , car son asile est déjà dé- 
couvert, et dès que Thoas est parti, il enfre 
lui-même dans le bosquet. 
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La scène change ensuite , et Eurynome vient 
annoncer aux femmes assemblées dans le temple 
ide la Vengeance , que quelqu'une d'entre elles 
a trahi son vœu , et qu'un homme armé a été 
rencontré dans une des avenues du palais : les 
Lemniennes, ajoute-t-elle, l'entourent > le com- 
battent , et seront sans doute bientôt victorieuses. 
Tout à coup Jason , car c'était lui , paraît l'épée 
à la main ^ poursuivant les femmes qu'il a mises 
en fuite. Il trouve , avec étonnement , Eurynome 
et Hypsipyle donnant des lois à ces meurtrières. 
Il aborde cependant son épouse future avec les 
expressions les plus tendres et les plus passion- 
nées. : il est reçu avec non moins d'amour ; mais 
sa surprise se change en horreur, lorsqu'il ap- 
prend le massacre des Lemniens qui vient de 
s'ejBFectuer, et. lorsque Eurynome lui annonce 
que son épouse elle-même vient d'assassiner son 
père. Hypsipyle confirme ce jrécit qui la couvre 
de honte aux yeux de son amant. Elle a même 
eu soin de faire placer le cadavre défiguré d'un 
Lemnien sur le lit de Thoas , afin de tromper 
tous les yeux. Jason s'éloigne de ce séjour du 
crime , maudissant l'épouse dénaturée qu'il était 
venu y chercher. 

Au commencement du second acte, Eurynome 
vient , au milieu de la nuit , dans le même bos- 
quet où Hypsipyle avait caché son père, ce Par- 
ce tout, dit- elle, je vois quelque objet funeste 
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a qui reproche à mon âme ses fureurs ; c'est à 
ec vous, solitaires horreurs, à défendre mon 
Pi cœur contre les remords qui le pourmiivent; 
« répétesB-moi que l'ombre de mon fils n'enre 
« plus sans être vengée , qu'elle ne soupire plus 
ce après le trajet du Léthé , et que par tant de 
ce orimes fai du moins acheté sa paix, (i) y> Le 
fils qu'dle invoque est auprès d'elle dans ce 
même bosquet ; mais ce chef de pirates est plus 
poltron qu'une finnme; il se montre avec dé- 
fiance, il s'enfuit au moindre bruit , et sa voix 
augmente le trouble d'Ëurynome qui la recon* 
nait. HypsLp3de survient pour retirer son père 
du Ueu où elle Pavait caché; elle explique à 
Léarque, qu'elle croit être Thoas, les moyens 
prépairés pour sa fuite. Eurynome l'entend , et 
va appeler les bacchantes. Léarque, efirayé par 
l'approche des flambeaux, lui échappe. avant 
d'être reconnu. Cependant Eurynome &it en- 
tourer le boiç par ses bacchantes : elle ordonne 



(i) B«ii» Akl cba ptr tntto io Ttig» 
QualdM oggetto foncslo 
Chè rinfiuicU a qaest'almâ i fiioi ftnroiil 
Voi , aolitari orrori , 
Dft tegnaâ rimoni 
Difendete il mio oon Ditemi roi 
Om per me plà bob tna inv w id i — ta. 
L'<M|&M M %Ko mÎ0| «M ppà di Latt 
Non iofpin il tragltto; 
B dia Tal la foa paoa fl mio delitto. 
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qu'on en Ymte iQm lç3 asika ^ ou qu'<^n y miette 
le fm i et coinme elle crçit être si;Lr le point de 
poignarder elle-même Thoas, on amènç à aen 
pieds Léarque; coup de théâtre qui ferait de 
l'effet 9'il n'était pa3 ^sam cesse jeépétê pf^ M^iSh- 
Biuse. he$ baecbantea 8(mt supposées demander 
aamort; dan^s la Yérité, elles ne disait rien: 
Rhodope^ qui survient, et qui aime encore Léar- 
que , feint , pour le sauver, de vouloir bâter so» 
supplice : dile fait emmener Eurynome ; elle or^ 
donne à ses compagnes d'aller préparer le sa- 
crifice dans un Haz publie , et eUe reste seule 
à la garde de Léarque : dès que toutes les fem-^ 
mes se sont écartées ^ elle lui rend la lib^i:é. Si 
les Lemniennes étaimt ai fiuciles k tromper , 
Hypsipyle smrait pu s'épargnec une moitié de 
ses funestes artifices. 

La scène ebange ensmte, et>au lever du so-^ 
leil on voit Jason sur le bord de la mer, mm 
loin de ses compagnonad'armoBS endormis. Aprè9 
un monolo^ie dans lequel û reprocbe à Hyp-- 
âpyle sa perfidie et sa férocité, fatigué d'une 
longue veille , il s'endort lui-rm^me sur le ga9Km« 
Léarque arrivie auprès de loi ; il voit son rival 
à ses pieds, seul et sans dé&nse : il tire son pc4* 
gnard pour l'assassinei?, lorsque Hypsipyle sur^ 
vient, et arrête son l^ras, en le menaçant de ré- 
veiller Jason. Elle le forcç à lui livrer son poi-- 
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gnard ; mais Léarque se venge ^ en appelant lui- 
même Jason, et en lui criant qu'on le trahit. 
Le prince thessalien s'éveille , il voit Hypsipyle 
devant lui un poignard à la main , et il ne doute 
pas que .celle qui a tué son père n'ait voulu en- 
suite égorger son amant. £n vain elle cherche 
à se justifier, à le détromper sur le sort de son 
père. Jason ne l'écoute qu'avec horreur, et re- 
pousse ses tendresses comme si elles devaient le 
souiller; mais à peine s'est-elle éloignée, que 
Thoas arrive auprès de Jason , et sa vie et ses 
discours justifient pleinement Hypsipyle. Jason 
éveille alors ses compagnons d'armes : il veut 
arracher Hypsipyle du palais de ces furies , ob- 
tenir d'elle son pardon , et venger en même temps 
le sang que les Lemniennes ont répandu. 

Au commencement du troisième acte, le 
théâtre représente un Ueu écarté non loin de la 
mer, où Léarque est placé en embuscade avec 
deux 4es pirates qui l'ont sidvi. Thoas , qui n'a 
pu rester en repos dans les tentes de Jason, s'a- 
vance de ce côté, et Léarque^ qui, avec ses deux 
compagnons , semble ne pas se croire assez fort 
pour arrêter ce vieillard , les envoie chercher 
du renfort , tandis qu'il s'approche seul de Tfeoas 
pour le retenir dans ce lieu en le trompant. Il 
lui confesse ses fautes , il exprime son repentir, 
il implore son pardon , il parvient enfin à le tou- 
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cher, et il fprend sa main comme gage de leur 
réconciliation : mais dam ce momeot les pirates 
arriTeût et l'entourent ; et Léarque , changeant 
de langage, demande à Thoas«de se rendre ison 
prisonnier. Ce sont là ces révolutions que les 
Italiais appieUent di bei coipi di scena, et qui 
sont à la conduite d'une pièce à peu près ce que 
les concetU sont au style. En effet, le langage, 
dans ces situations brillantes, est entaché des 
m.émes dé&uts : il y a de l'esprit, de 4a noblesse , 
mais point de naturd. On le couvre cPapplau** 
dûsemens au théâtre, on Fadmire, on le cite; 
mais les aoSithèses avertissent de l'affectation. 
Léarque dit au roi qui méprise la vie : «c hm- 
« gage vaiq et trompeur ! tout être vivant désira 
(c se conserver ^ la fermeté est un art que les hé- 
« ros affectent dans d'extrêmes dangers, pour 
<c tromper le crédule vulgaire ^ mais je lis dans 
<( ton âme , et je sais que tu tremblés. )) £t Thoas 
répond en parodiant presque ce discours :/cLanr 
<c gage vain et trompeur ! tu ne peux être tran- 
« quille , car je sais que l'amour de la vertu naît 
ce avec nous : s'il ne suffit pas pour faire éviter 
ce la faute , il suffit du moins pour la punir. C'est 
ce un don du ciel ; mais il se change en châtiment 
ce pour celui qui en abuse. Le plus cruel tour- 
ce ment des méchans est de conserver, dans leur 
ce cœur, en dépit d'euxHtnâmes , l'idée du juste 

,TOME II. 91 
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plus beaux discoturs^ vieni o Vucddo^ ces libé- 
rateurs qui tiemient le poignard qu'ils ont arra- 
ché aux assassins , et qui sont accusés eux-mêmes 
du crime ; ces mères qui , en croyant poursuivre 
leur ennemi, trouvent leur fils à sa place, et aug- 
mentât son péril ; ces péripéties sont les moeurs 
de la tragédie italienne ; les événemens sont tout 
faits, comme les caractères le sont auan; les 
âtuations peuvent être amenées partout, sans 
^ard au temps et au lieu 3 et c'est avec tous ces 
lieux communs qu'il estsi &ciie aujourd'hui de 
&ire des drames en Italie , que chaque troupe 
se croit obligée d'avoir son poète , et qu'on assure 
que plus d'un opéra sérieux a été l'ouvrage du 
cordonnier de la troupe. 

Les caractères , plus encore que les sitaiations, 
sont répétés d'une manière fastidieuse dans les 
pièces de Métastase. L'absence de toute natio- 
nalité , et l'exagération des vertas ou des vices, 
ne laissait au poète aucun moyen de diversi- 
fier ^t,% personnages ; il n'en fait jamais paraître 
un sur la scène qui soit ou vertueux ou scélérat 
à demi : il suppose toujours qu'un vice entraîne 
tous les autres , qu'un homme vertueux n'a pu 
commjsttre une faute ; en sorte qu'il renonce à 
Fintérét que peuvent exciter quelquefois dte 
grands coupables , tout comme à celui qu'éveille 
le combat et le triomphe momentané des pas- 
sioi^ dans 4» cœur vertueux. Nous verrons , eo 



Digitized by VjOOQiC 



parlant de la comédie italieni^, c<»amiait les 
masques sont des p^rsoiâiages constaiis ^ corn*- 
ment Pantalon ^ Arleqmn , Brtghella ^ sont dans 
toutes les comédies le même homnie , avec un 
Caractère et un esprit donnés y mais placé seu- 
lement dans des circonstances nomrdiles. L'opéra 
tragique italiiena été conçu sur le même modèle. 
Il n'y a non plus qn'im nombre donné de mas-» 
qiiès qu'od mette jamais en scène; chacun d'euqt 
^est Pessesce , le type primitif tf un certain carac* 
tère ; du tyrjm , du bon roi , du héros impé- 
t^eux, de l'amant timide, du traître et de l'ami 
fidèle; ^ ces personnages invariables Métastase 
fietit revêtir le nom et les habits d'un Ghrec ou 
d^un Romain , d'un Persan ou d'un Scythe ; mais 
il ne leur donne rien de plus de la natioa dont 
il leur feit porter le nom^ et en chîuagéâift'les 
costumes ^ lé même drame pourrait tout aussi 
bien appartenir k l'autre extrémité de l'unî^vers.. 
Métastase avait commencé sa carrière , dans 
l'opéra, par sa Didon aband()nnée, pièce fait^ 
sur un sujet ingrat , et dodit il ne tira pas in^me 
tout le parti dont il est siàjsceptible; Qitr.soa Énéfe 
esiodiciuxau dernier degré , ^ cependantiiiveut 
en &LreUnh^o8; mais le charme de sa veâfcifî- 
cation Fatait mis,, dès ce premier essai, ad- 
dessus de tous ses rivau::^ : il s'éleva ettcoredaàas 
les pièces si^ivante^i et sa réputation le fit, en ^ 
xyag, appeler h Vienne pa*- L'empereur Char- 
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les VI , comme poète impérial , lorsque Apos- 
tolo Zéno voulut se retirer à Venise. Métastase 
continua k vivre dans cette capitale!^ et à y tra- 
vailler pour la cour, jusque dans une vieillesse 
avancée; il y mourut le 12 avril 178a, âgé de 
quatre •^^dDgt* quatre ans. Ses neuf dranies les 
plus estimés, qu'il composa pendant les dix 
premières aimées. de son séjour à Vienne, sont 
Hypsipyle , l'Olympiade , Démophopo , la Clé- 
mence de Tite, Achille à Scyros, Cyrus , Thé- 
miatocle, Zénobie, et Régulus, Nous parcoor-^ 
rons quelques unes de ces pièces pour en faire 
remarquer ou l'esprit général, ou les morceaux 
brillans; mais nous ne les suivrons plus scène 
par scène ; ce travail ingrat ne doit pas être 
répété. 

L'Olympiade est une pièce tendre, passion- 
née , et purement écrite, mais où l'on cherche- 
rait en vain de la vraisemblance dans les événe- 
mens, ou du naturel ailleurs que dans l'amour. 
La scène est aux Jeux olympiques , que le poète 
suppose présidés par Clisthène, roi de Sicyone. 
Ce roi a offert sa fille Aristée, pour être le prix 
du vainqueur à la lutte. Deux amis , Lycidas 
et Mégaclès , aiment également Aristée : Lyci- 
das n'a point été exercé dans les combats olym- 
piques ; Mégaclès, au contraire, en est souvent 
sorti vainqueur. Mais Lycidas a précédemment 
^auvé la vieà Mé^adès : il lui demande de com^- 
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battreen squmota ; et de gagner pourlui là^yeauté 
qui est l'objet de sônamour. Cek la mémesii^ 
tuation que Métastase a traiitée une aiïtre fois 
dfiins les moauBS chevaleresques , et ten l'emprun- 
tant. de.rArioste; sous Iciinmi de Roger et Èxà^ 
damante. Mégaelès ne laisse^ ^pas mèpie dcfiinp-i 
ço^mer è^ son âmi qu'il, aiine lui-même» la belle 
Amtéft^ i\ estre dan» la tiep,'é) lèst hrid^ri'eu:ssv 
il cède à son athi.lepnx:'de lairvictoire^lc^ 
préoijHte .dans le fleu!v:ev po^nB ne'pasr>tfiôiir cbn 
amante dâns^les bras d!iln autDO. Cépendâ^è^f 
s'j^railgë erçore pour/le eonfeiitein^fit âetoùs'^ 
un pécheur wtire M^adès de^là'ïdTièré^ et le 
rmd à lar yieyrArg/kne^j ao^H]t^iabaûd<Mûb)é^ dër 
t ycidas y ^e retr ouwre à Olijmipie , et l if én^eilliÈ^ '^ 
lui un amour mal éteint; eû&ai^jon''décK>nvPe 
que Lycidas est fils de Clisthène et frère d'A- 
ristée ;* et comme il ni^ipeu^t j)liifi 99ëugeti à>^U0 y 
les deux couples, qu'un pr^nûfiri(:amaiir.iA>T4itit 
unis, se rejoignent ^pdr^'deu^'ràamgëë^^^^^ 

L'Olympiade n^e'p,St ff»^^ les 

pièces de Métastase^t.papii'Vélo(|afeBl€Q'»idif cœur ; 
la scène entre Mégaelès et ^^Stéë'î"^^' le pre^j 
mier annonce àf,$pn, amante qu'il a triomphéi/i 
mais pour un autre que poW"tei'|'^ô*l'îl se 88^- 
crifie lui-même, et' elle ayeajinji^^ al^amitié ^^i 
déchirante. Les adieux de Mégaelès à ellej^èf 
son ami, sont de là tiilùs |râtidë.'|^^^^ ils 

se terminent par one^ arie^er à laqueÙftCimarosa 
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a dottbé une expresaâfon qu'ancune parole Ira- 
maine n'aurait pu. avoir. C'est ici que la mu-* 
«ique rfind tonte la pfuissanoe du «entiment , 
qu'elle le isuit dans toutes sea nuances , et qu'elle 
expKque avec éloquence ce que deâ mots ne 
peuvent quje faiblement esquisser. Le quatrain 
qui termînihe cette ariette , (^ abkao dipene t est 
un^ eri de douieur qui fait pénétter ^ en efiist, 
dans tous lea abîmes durdéseq>oir« 

Comm&ût une fatt>le truAutcHcnï ea {M:ose potl^ 
vait-^eUe rendre oe double prestii^ de la plus 
belle poésie, de la plua divine niUBii|ue? C^esn- 
dant il faut présenter id tout au moins le^ pen- 
sées et les sentimens, pour niofilàrer à quel poiiït^ 
dam la tendresse, Méri;à£M:ase est le peintre fidèle 
4e Jft nature, (x).. 



{i)îOhtMPUiiùu i jÉUa II, Sc^at. 

HbiaiÂ2l.i. . Totto r arcfttio 

Eooo ti fTék). Il prinapé di CreU 
Langae per te d*âmor.,Piet4 mi chiede* 
'EU ^ita mi diedej Ah prîncipcssa , 
9f l^epnla pooiPia, ;dllloi tu steiM» 

AauT. E pngiuttK... 

Mio. Perlai. 

Axt&t. ' Perdermivooi.... 

Mji^. . SI par serbAnni sQoipre ^ 

Degno di te. 

Mkiifr^ Dtn^pie iodôTTÔ.... 

Mao.. Tnàtk' 

Coronar 1* opra mia. ^, generoMt , 
Adorata Ariatea, Aeconda î mot! 
• jy tiA grarto oor. Sla ^a1 io foi Bn ora , . 
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c( MÉGAdi». £h bien t je vaift dévouer ce 
« secrets he prince de Crète bràle d^'amoUr pour 
«toi. Il a imploré ma pitié ^ Iht qui lâ'a donné 
« la vie« Ah ! princesse , dis-le toi-4»ém€r , pou«- 
« vais-je la refuser? 

ce Akist^* £t tu aa combattu. «.. 

a Még. Fom hn. 

« Abist. Et tu reux me perdre? 

<cMé6. Oui, pour me conmrvet k jamais 
« digne die toi. 



liidda in arvenire. Amalo. È degno 
Di b1 gnn sorte il caro amioo. Anch'io 
Tito di loi adlfeBO, 
E 8*ei t'acqniatty ia bob tS pcide appicnob 

Aaut. Ah qaa} ptssaggio è qmitoïlo' édit ftaUs 
Predpito âgU aèfitai. Eh no; li oertld 
Miglior compenso, ah ! sanca ta l»tita' 
Per me yita non è, 

Mxo. BdSa AriMMi 

Non conginrar tm anooni 
Contro la miarirtn. Bfi oosfa asaai 
n prepararmi a il fraii paasov Vu-td» 
Di qnei teneri sensi 
Quant* opéra distmgge ! 

AmxfT. E dl laseianni.... 

Ifao. Ho riflolnto. 

Amisr. Hai risolnto? e qoando? 

Hbo. Qoesto (morir mi sento) 

Qnesto è l' nltimo addio. 

Arist. L' nltkao ! Ingrato. . 

Socoorretemi , o Nnmi I il piè TaciUa : 
Freddo sndor mi bagna il volto; e parmi 
Gh* ona gelida man m* oppvima il oore. 



MiG. Misero me, cbe veggo! 
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(c Abist. Et moi je devrais^^.. ^ 
ce Meg. Tu dois couronner mon ouvrage. Cré- 
« néreusé , adorable Ariatéc ! seconde les mou- 
ce vemens d'un cœur reconnaissait : que Lyci- 
<c das soit pour toi ce que j'ai été jusqu'ici; 
ce aime- le. Cet ami «. cher est digne d'un' si 
ce grand bonheur ! C'est encore moi qui vivrai 
c< dans son sein , et »'il t'acquiert je.ûet'flHurid pas 
ce entièrement perdue. • . ' 

ce Arist. Dieux ! quel changement] des étoiles 
ce je suis précipitée au fopd des abîmes I Eh! 
ce non , qu'on cherche pour lui unC; autçe com- 



Àh V oppresse il dolor ! cara mta spemé, ' ' ' 
Bella Aristèf , non ATvilirtiç akolte 'c> > >• i . >'.- -i 
Megacle è qnî, non j^arlkè. Sarâl.... - . < [ >> 
Che parlo? EUa non m! ode, avete ô «telle , *' 
Piàsventnceipefl me?....' . ■: - . - 

Addio mia yita; addio . • • i. il 

BKa perdnta speransA. H.deliti renda 

Pià felioe di me. Deh I conaerrata ; < . . > >'* n 

Qaesta Leiropra vostra^) etemi D«î^ <> ^ 

£ i di ch* ioperderovdMittc « ki* -t i • : i 

Licida, ah senti. .«. h •. l-n, I 

Se cerca , se dice : '• ; - ' -n-.i^J 

L*amiGo.dï>v*,è? 

L' amico infelice oui^'li' t 

KispondiimofiL • '.■ ■ ' . • " ■ 

Ah! no! si gran d(Uo)o ■> ■ ■ .1 o*-. i) 

Non darle per me ; . ,.; 1 > c: , 1/ 

Rispondi ma sfola 

Piangendo pacti. [ ■; . , . t 1. .. ,< ■ > ' ' 
Che ah^Mo di, pêne! :• ' ' ' * 

tiasdare il soo hene ) 

Lasdarlo per sempre, 

Lasdarlo cosi. 
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<f pensation ; sans toi la vie n'est plus une vie 
«pour moi. \ 

(c Még, Belle Aristée , ah ! ne conjure pas 
(c aussi contre ma vertu ! il m'en coûte assez de' 
<c me préparer à un devoir si dur. Un seul de ces 
c< tendres discours, combien de travaux ne dé- 
« truit-il pas? 

« Arist. Et tu veux me laisser? ^ ^ 

ce Még. Je le veux. 

« Arist. Tu le Ireux ! Et quand ? » 

(( Még. C'est ici (ah I je me sens mourir f ) , 
(c c'est ici mon dernier adieu ! 

Arist. Le dernier! ingrat! grands dieux! sc- 
(c courez-moi! mes pieds chancellent, une froide 
<( sueiH- baigne mon visage , et je sens comme 
<c une main de glace qui opprime mon coeur..... 

((Még. Que voifi-je*! malheureux! elle suc- 
(( combe à sa douleur : ô ma chère espérance ! 
(( belle Aristée! reprends courage; écoute : Mé- 
(( gaclès est auprès de toi; je ne partirai point, 

ce C'est toi Mais que dis-^je? elle ne m'entend 

« ipoint. Cruelle destinée ! réserves-tu encore 
(( quelque malheur pour moi?.... ' 

ce ... . Adieu, ma vie, adieu, mes espérances 
a perdues : puisse le ciel te rendre plus heureuse 
(( que moi! Dieux étemels! conservez votre plus 
(( bel ouvrage , et donnez-lui les jours que je rais 
x< perdre!.... 

((.... Écoute, Lycidas; si elle cherche, si 
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c( ^le dit OÙ donc est t(m ami? réponds : il est 
c( mort, cet ami malheureux. Ah, non! ne lui 
fic donne point pour moi «me douleur si j^ande, 
« mais rép<mds seulement : il est f»rti en pleu- 
cc rant. Quel abîme de douleur! laisser son bien 
a suprême, le laisser pour to^ours, et le laisser 
Cl ainsi!)) 

On entrevoit aussi dans l'Olympiade le des- 
sein de donner aux persomiages* un caractère : 
Lycidas n'est pas tout simplement, coname tous 
les attires^ un hérois parûdt; on aperçoit en lui 
une nuance et d'impatience et de présomption. 
Au reste, c'est du hixe qu'un caractère dans la 
plupart des* opéraB : les événemens y sont à 
compléten^nt indépendans de l'influence des 
pera^^nnages, qu'en donnant à ceux-ci un carac^ 
tère tout opposé au leur, tout arrirerait encore 
d^ méme« Peut-être, il est vrai, est-ce par le 
caractère de Lycidas que Métastase a voulu ex* 
pliquer sa dernière action* Il pénètre en ftuieux 
dans le temple , ii se jette sur le roi^ il veut le 
tuer; mais il est arrêté par na respect soudain^ 
par un mouvement surnaturel cpû lui a &it pres^ 
s^ktir sa naissance, et qu'on s'est plu à appeler 
le cri de la nature, quoique ce soit plutôt le cri 
du théâtre, ou le cri du roman^ Cependant, 
toute cette conduite de Lycidas. est inexplica- 
ble, et sa fureur, bien autant que son resp^t 
Elle a servi à l'auteur pour produire un de ce& 
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effets de théâtre ou eolpi di sceruty qui sont tou- 
jours applaudis en Italie. Le roi condamne à 
mort Lycidas, et s'attendrit sur ce coupable : 
comme tout se prépare pour l'exécution, il lé 
reconnaît pour son fils ; et alors , avec cette gé- 
nérosité gigantesque qui n'est fondée ni sur la 
morale, ni sur la raison, il s'écrie (i) : ce Là li- 
ce berté de commettre des crimes est-elle accordée 
<( à xnxm ssmg? Chacun ici a fait preuve de coû- 
te rage; serai-je le seul à donner un exemple de 
« faiblesse? Non, que le monde rie puisse point 
<c le dire de moi. Ministres , réveillez sur i'autel 
« le feu sacré; et toi , mon fils , va mourir; moi 
ce aussi, je mourrai bientôt. » Cependant on sus- 
pend ses ordres, en lui représentât qu'il n'es* 
pas roi d'Olympie, mais de Sicyone; que son 
autorité a fini avec les jeux , et que c'est au 
peuple à juger le coupable. Le peuple, c'eirt;- 
à-dire le chœur, ne manque pas d'absoudre Ly- 
cidas. 

Il est bon d'observer encore que dans la my^ 



(i) Olimpiabb, Atto XII y Se. x. 

CumvK. ' «^ B foMe 

La liberU de fidli 

Permessa al sangae mio ? Qai yiene ogni altro 
Valore a dimostrar, 1* nnico esempio 
Easer de^^g* io di deboileztti ? Ah^ae^ 
Di me non oda il mondo. Olà Ministri, 
Bisvegliate snl* ara il saero foco ; 
Va, fif^o, e mort Anoh'io morro hm poco. 
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thologie de l'opéca , tous les supplices sont des 
sacrifices aux dieux; et que, selon cette même 
mythologie, les dieux préféraient une victime 
innocente à une victime coupable. On peut 
mettre en doute si cette croyance a jamais été 
celle des païens ; mais du moins, elle est fort 
commode aux poètes, auxquels, depuis Gua- 
rini, elle a fourni plusieurs belles scènes de dé- 
vouement. Ici Mégaclês, et ensuite Argène, ré- 
clamait le droit de mourir pour Lycidas; et le 
même sacrifice s'est reproduit souvent ^sur les 
scènes d'Italie. Ce sont les instances d' Argène, 
et les preuves qu'elle donne de ses anciennes 
liaisons avec Lycidas, qui servent aie faire re- 
connaître pour fils de Clisthène. 

Métastase a dû beaucoup à Guarini , et l'on a 
pu déjà en faire la remarque; mais c'est surtout 
dans son Démophoon qu'on le voit se rapprocher 
du Pastor Fido. L'intrigue et surtout l'avant- 
scène sont presque semblables. La pièce est fon- 
dée sur les sacrifices humains de la Thrace , sur 
les oracles qui prescrivaient ces rites féroces, et 
qui faisaient dépendre d'un événement énigma- 
tique l'aboUtion du tribut cruel que les dieux 
avaient demandé ; sur des lois barbares qui pu- 
nissent de mort la femme qui épouserait , sans 
le consentement du roi, le prince héréditaire; 
sur de doubles suppositions d'enfans et de dou- 
bles reconnaissances; enfin, sur tout un écha- 
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faudage de roman içythologiqae , qui ne nous a 
point été transmis par l'antiquité , et qui même 

^ n'est point assez en rapport avec ses mœurs et 
ses usages, pour qu'il nous soit permis de le 
créer, La pièce a souvent de l'intérêt , parce que 
Métastase exprime toujours d'une manière tou- 
chante la tendresse d'une amante, d'une épouse 
ou d'une mère; mais elle est fatigante par l'abus 
de ces lieux communs de la scène, qui sont si 
peu les lieux communs de la nature , etf»ar cette 
enchère de héros qui se dévouent tous à la mort 
les uns pour les autres. 

Jusqu'ici nous avons vu Métastase traiter des 
sujets qui appartenaient autant à la fable qu'à 
l'histoire, et qui laissaient au poète une assez 
grande Uberté de les changer, de les embeUir, 
ou de les réduire à la mesure du théâtre de 
l'opéra ; mais il y a porté aussi quelquefois l'his- 
toire des temps que nous sommes appelés à con- 
naître le mieux : ces temps sont plus propres 
peut-être à la tragédie , où un sentiment de vé- 
rité redouble nos émotions, qu'à l'opéra, où 
nous cherchons des illusions , et où nous sommes 
prêts à croire , pourvu qu'on ne nous force pas 
à démentir ce que nous savons. Parjni les pièces 
historiques, une des plus estimées est la Clé- 
mence de Titus, dont le sujet est à peu. près le 
même que celui de Cinna. De la même manière, 

, ç^est une conjuration contre un souverain géné- 
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veux y dirigée par une femme. Mais dans Cor- 
neille, des firentimens héroïques,- des sentiiii^is 
romains , tout au moins , mejttent aux txmjurés 
ies armes à la main« C'est une juste veageance 
chez les uns , Tamour de la liberté et de la pa- 
trie chez d'autres ; Ginna seul est entraîné et 
aveuglé par sa maitréâse. Dans Métastase, tout 
est mis en mouvement par des passions et des 
motife tfopéra. Vitellia, amante secrète de Ti- 
tus , n'aigage Sextus à conjurai contre lui que 
pour venger sa beauté méprisée pour les dbarmes 
de Bérénice; c'est l'Hermione de ce nouvel 
Oreste. Sextus eijt l'ami de Titus, et ne peut 
avoir contre lui aucun sujet de ressentiment, 
car Titus est le meilleur d^ hommes , et Mé- 
tastase excelle à peiadre ces caractères tout de 
lait et de miel. Il y a je ne sais quelle mollesse 
dans le poète , qui s'accorde merveilleusement 
avec l'expression delà tendresse et de la bonté.' 
Titus a dans touSdSes discours quelque chose de 
caressant, de confiant, de tendre; sa générosité 
surpasse celle d'Auguste, elle est sans bornes; 
mais elle ferait, je crois, plus d'impresâon, si 
elle partait d'un caractère plus ferme, si l'on en- 
trevoyait un peu le souverain derrière l'ami. 
L^amour est tellement Tâme des pièces de Mé- 
tastase, que la mort n'y est pas plus sérieuse 
que dans les dtôcours «des amans; ils en parlât 
sans cesse, ils en tnenaccnt toujours : mais an 
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miHeu de toute l^agitation que ce mot excite ^ 
on est fi^v^rti intérieurement que tout cela n'est 
pas pour tout de bon. La. fureur de Vitellia, 
lea .poignards de Sextus^ Tincendie même du, 
Capitole, tout a un mélange doucereux qui ne 
permet pas de vraie crainte. Il y* a ensuite dams 
cette pièce ^ dotnûie daais^ les précédâtes*, assez 
de combats de générosité pour afiadir le coeur« 
Annius y l'ami de Sextus , renonce à sa maîtresse 
S^rvilie^ pour lui faire épouser Titus j Servilie 
r^ionce au trône pour épouser Annius. Celui- 
ci, qui. a échangé de manteau avec Sextus^ et 
qui porte sur ce manteau le symbole des cqn- 
ji^és^ sôbflfre sans répondre les accusations de 
sonktprince et de sa maîtresse, qui le prennent 
pour un traître. Sextus , découvert à çon tour., 
persiste à se taire, malgré les tendres instances 
de Titus, pour ne pas compromettre Vitellia. 
Il faut convenir cependant que ces deux der- 
nières situations , qui ôont plus vraisemblables , 
et moins dans la nature de convention que les 
précédentes , sont traitées avec ijne délicatesse , 
avec une sensibilité singulièrement attachantes. 
Ce sont là les scènes qui, dans Métastase , font 
pleurer; mais jamais ce poète .^ç fait yerser jque 
des larmes d'attendrissement,; jamais une dou- 
leur profonde , jamais surtout' la iterreur ne sont 
excitées par lui.* Il détend touteç; les cordes de 
l'àme , il l'affaiblit , il l'efféminé , net alors il vous 

TOME II. 32 
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trouve disposés à verser des pleura d'opéra ^ 
bien différons de ceux de la tragédie. 

On trouve , oemeseuible, toute cette mollesse 
0t cette sensibilité dans les derniers vers qu'a-* 
dresse 6e:xtus à Yitellia , lorsqu'il croit aller au 
fiiupplice pour die. (i) 

<c Si jamais tu sens respirer iat ton visage tm 
u léger souffle qui s'avance lentement, dis alors : 
a ce sôAt.là les demiens soupird de l'amant fidèle 
n qui mourut pour moi. Mon âme, dégagée dé 
ce mon sein , ti'ouvet^ douce la mémoire de«tant 
a de martyres ^ si die l'unit à cette vécompc^se. » 

Lorsque etisuite Titus veut tirer de Seûctm 
l'âveu de se faute , et la tendresse de Titus , et 
l'angoisse de Sextus, dont maniées: ac^irabie^ 
ment. (i2) 



(i) La Clemenzà di Tito, Juo /r, Se. xr. 

Se mai seati spirarti svl volto . 
Lieve fiato che lento s^aggîri, 
Di, son qûe^ti gU eéCreitii bdépîi4 
Del mîo fida ch» amorè pu me* 

Al mîo spirto dal seno disciolto 
La memorîa di tanti tnMrtiri ^ 

Sav& dèlo» cou qoesta mtrck. 

{%) Ano in, Se, rt. 

l'ire. 0(Bml,oSeito! 

Siam «oU ; il tno iKïTràn* 
Non è présente. Apri U tuo corc a Tîto ; 
Confidati ail* amico. lo ti prometto 
Gikë AogiMlo nôl wptà. HA too ddlMto 
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« Titus. Éooate^moi , Sextos , nous doUEiines 
ttseula^ tofi fiouvasain n'cjst point ici; que ce 
m soit à Titus que tu ouvres ton cœur, à ton 
« ami que tu te confies , et je te promets que 
^ ton empereur ne les^urà point. Bis-moi quelle 
a fut la première occasion de ton crime; cher- 
« chons ens^nble s'il est uti moyen de t'excu- 
se ser : peut-être en éprouverais-je pkts de joie 
« que toi. 

« Sextus. Hélas ! ma Êiutè n'a point d'ex-^ 
couse. • . 

ce Titus. C'est en retour de mon amitié, Sex-*- 
a tus , que je te le demande ; jamais je ne cachai 



Di la prima cagion. Gerchiamo înrfBm» 

Una YÎa di tcnsartx. to ne aarei ^ 
'Fotte di te pià tteto. 
SasTo. Ahl U mu colgm 

Non ha difesa. 
Trro. In eontraoeambio almeno 

P*aiiiîi»ia lo ctàtdo» lo non odaî 

A la tna fede i pin gelosi arcani; 

Merito ben che Sesto 

Jlfi fidi im soô legieto. 
$UTo. ( £000 mui nnoTa 

Spezie di pena ! o dispîacere a Tito 

O "^^^fia Aceosar. ) 
Tito. DobilianiïomP 

Ma Sesto mi ferisci 

Nel pih tIto del cor. Vedi che troppo 

.Tn r amiciua «oliraggi 

Con gnesto diffîdar. Penf^ » VP*f^ 
Il mîo ginato desio. 
SatTO. Ha qnalUstro aplendetà al naioer ndo! 
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« à ta foi les secrets dont j'étais le plus jaloux : 
c< n'ai-je pas mérité que Sextus me eonfie aussi 
d.spn secret? 

ce Sextus. Voici donc enôore un nouveau sup- 
tt plice ! ou déplaire à Titus, ou accuser YiteUie. 

a Titus. Et tu hésites encore! Mais , Sextus, 
ce tu me blessa au plus vif de mon cœur. Ne 
ce voia^tu pas qu'avec une telle défiance , tu ou- 
cc trages aussi par trop l'amitié? Penses-y, saiis- 
cc lais d^s désirs aussi justes^ 

ce Sbxtus. Sous quel astre fatal ai-je donc reçu 
(cia^aisaaiu^e! ^ 

! C^te pièce est dédiée à ce même empe- 
reur, Charles VI, qui avait^ en 1714, abandonné 
les fidèles Catalans aux atroces vengeances de 
Louis XIV et de Philippe V j et qui laissait périr 
sur l'échafaud des milliers de victimes qui s'é- 
taient sacrifiées pdtir Itii. « Je n'avais point osé 
ce vous peindre, s'écrie Métastase, mais tout le 
(c peuple vous a reconnu sous les traits de Titus : 
c< est-ce ma faute si ijûoi si vous lui ressemblez? 
((Victorieux Auguste, si vous ne voulez pas 
ce retrouver païtôut V^otre image, défendez aux 
(( Muses de jamais célébrer les héros. y> 

Je ne sais jusqu^à qixel point ces extraits , ces 
traductions , auront pu faire connaître Métastase 
à ceux qui n'entendent pas l'italien; c'est une 
singuhère aUian(^ , et que je n'aurai point réussi 
peut-être à leijj^^fajucç s^h;^ qw« Ofil^Q duplus 
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grand charme de poésie arec l'absence de toute 
vérité dans les tableaux j de l'expression la plus 
naïve et la plus juste des sentimens avec l'invrai^- 
semblance de tous les caractères; d'une variété 
inépuisable dans les détails avec une fatigante 
monotonie dans le fond des intrigues. D'ailleurs, 
à la lecture , ces pièces , uniques dans leur genre , 
ressemblent trop à des tragédies, pour qu'on ne 
veuille pas les soumettre aux mêmes règles. 
Quand on les juge comme telles, on ne se prêté 
point à l'illusion de ces combats d'opéra, où' les 
plus brillantes victoires se remportent sur la 
scène sans qu'il y ait ni morts, ni blessés; cm 
s'impatiente de ces d parte continudls, dc^tiniés 
à instruire des spectateurs peu attentifs , en sorte 
que jamais un pa:'sonnage ne dise un mensonge 
à haute voix, sans le d^nentir tout bas.' On^e 
Êitigue même du mélange de poésie lyrique à la 
poésie dramatique , qui suspend Fex^essioudii 
sentiment pour lui substituer celle de l'imagi-^ 
nation; mais toutes les fois que , remettant Mé^ 
tastâse à sa vraie place , nous^ le considérerons 
comme poète de l'opéra , il obtiendra de nous 
une admiration d'autant phist entière ^ que , saâs 
modèle dans la carrière, il s'est- trouvé «auâsi 
sans imitateurs. Tous les jouira de nouveaux 
opéras sérieux sont fournis anx compositeui^s 
et présentés au public , et pas un seul ne peut 
soutenir la lecture; paa un seul auteur ne s'est 
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fiât seuleineiit une réputation d'esprit et de goAt 
dans un genre qui a donné à Métastase uni^ place 
parmi les plus grands poètes. Ce n'eât pas U 
peirfection dramatique seule à laquelle le public 
rend hommage ; il y a une délicatesse ^ une molr> 
lesae enchantée^ qtii le captivent aussi sûrement 
que l'art de mettre sous ses yeux les événemens 
et les passions de k vie humaine. 

Nous ne noua arrêterons pas sur les poésies 
lyriques de Métastase ; ses canzonettes , ses can-p 
tafeS) animent suffi, pour faire la gloire d'un 
autre poète ; c'est la même h&rmonie de langage 
que dans ses ariettes^ la même vérité dans les 
tAbteaitx , la même délicatesse dans les senti-^ 
mens,, la. même mollesse enchanteresse dons la 
versificaJion.. Mais notre première attention était 
due dux brillantes inventions dramatiques d'un 
poète qui a eu sar sa nation une grande in«^ 
finende; et puisque nous sommes obligés de 
laisser, sans y toucêher, la plupart de ses pièces 
d6!tbéètre>y nous ne pouvons nous «rrét^ sur 
dM daansons qui , malgré tout leur charme , né 
sont' pcùnt umqûes d^na leur genre. D'ailleurs 
Méts^tasfB çst lepkis! &cj[le de tous lès poètes ita^ 
Iî«DS>, it jpar lui (^àcoa i^ettt conkmenber à lire 
lea olMsiqueb età poUier àsa souroé le plaisir 
dâjUhacqranie po^tique^ / 



j;: )\\ ... ■ i".-', IMJ rt.tj 
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CHAPITRE XVIII. 

Suit^deia Làttérc^re itçJi^nne au dix-huitiéme 
ùèclç. Comédie^ Qoldom. 

ùmnc ua aujet çurievx ^'pbseçyfttioa qwe la 
T^^mswce 4e la littérature italienne, apyès 
plus d'mjL siècle de stupeur et de dépérissement- 
Cette r^naiasoiiçe ^u'aupoue circoo^taace ét^w- 
gère ne semble favQr>ser , ce dévelpppemeat 
oase? rapide , au jmiUeu 4e$ mêm^? pjb^tficles 
h peu pr^s qui ffvf^^t ébovff^ le^ Lettres ^kn& 
Upériodfiprécédeiilie, a qudque chup^e de Q9^- 
«plant poïyr l'humapité; pu y voit quelle vi- 
gMeur et quelle p<Hwtouce m mèm^ temp^», il 
&ut ^ttployer pour opmprimer Teapri^ d^ujtï^ 
m^ière.du^aWie ; et çpwbieu d/ç ressort h Pf p- 
liddeoiQe Jà plac4 da2i3 le co^pir 4ea hoj^ptmes povu* 
lea «Ji^ver «prè* ^«is cftlami^ qw opt j^û les 
.Almitee. ,Ji'état p(;^tique;4e l'Itplie ,,,au di^nt^ii- 
l^èeie fi^cte., fliffétait paa »en»blemept aw^J^H é r 
^t ee qu'à frtrwt^igné p^wbWt j(iLev^i^^t|:ç co^^ 
partie ;t«.i'tobitud^ d'iwp^e qv^ ies p,^HfiHfs 
^Vifcî^ i!06tte. Une guwre rwineusçr av^t éi;laté,, 
^an comm^)ctment du.4è(4e , pour ^a suwesr- 
^à^n d'Ei^ppgi^ i, eUe .ty^ijM^^a d'abwd ^ ,1a 
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maison d'Autriche allemande ', les provinces qui 
avaient appartenu aux Espagnols. D'autres 
guerres , dont la dernière fut terminée en 1748 , 
rendirent, à des princes de la famille royale 
d'Espagne , une partie des provinces qui avaient 
appartenu à la couronne de Charles -Quint ; 
mais ces princes étaient de la maison de Bour- 
bon ; et l'influence qu'ils exercèrent dès-lors en 
Italie fut autant française qu'espagnole. Ensuite 
l'Italie n'éprouva plus, pendant le reste du siè- 
cle, le fléau de la guerre, et ses progrès inté- 
rieurs ne furent ni encouragés, ni troublés par 
des révolutions étrangères. 

Au nord de l'ItaHe ime puissance redoutable 
s'était élevée dans le Piémont; la maison de 
Savoie avait acquis , en 1718 , la dignité royale, 
et elle l'affermit , pendant le dernier siècle, sous 
une suite de princes guerriers et politiques : 
mais cet État , qui produisit beaucoup d'hom- 
mes de talent et de caractère, contribua peu au 
progrès des lettres italiennes : le gouvernement 
y était absolument militaire , et il cherchait peu 
à encourager les progrès de l'esprit; d^ailleurs la 
langue populaire du Piémont, mélange grossier 
de l'italien et du français, éloignait enbore les 
Piémontais de la littérature. Le duché de Milan 
et celui de Mantoue , soumis à la maison d'Au- 
triche allemande, et ensuite de Lornaine, fu- 
rent gouvernés pendant long- temps par les lieu- 
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tenans de souverains , qui avai^it , il est vrai , 
de la prédUection pour la poésie italienne , mais 
qui n'opt pas plus en Italie qu'en Allemagne 
favorisé la culture de Fesprit. La régence du 
comte de Firmian , et la protection de Joseph II > 
fuient &vorables à ces provinces dans la^ se*- 
conde moitié du dix-huitième siècle j les uni^ 
vèrsités de Pavie.;et de Mantoue furent res- 
taurées par la munificence impériale ^ et les 
disputes de juridiction avec les papes y firent 
enseigner, dans les chaires, une doctrine plus 
libérale que l'Italie ne FaVait entendu faire de- 
puis long-ten^s. La république de Venise qui 
cachait, par sa politique et sa longue neutralité^ 
la décadence de ses forces et de son importance , 
s'efforçait toujours plus de se faire oublier ; elle 
encourageait les sciences dans soti université 
de Padoue : mais elle en excluait avec soin la 
philosophie ; elle s'attachait à donner des di- 
vertissemens au peuple pour lui faire oublie: 
tout autre intérêt , et l'éckt de ses théâtres oon^ 
tribuait à renouveler en Italie l'art dramatique , 
plus puissamment que les prix promis aux 
meilleures pièces de théâtre par les ducs.de 
Parme et d'autres souverains. Le duché de Mo- 
dène, toujours conservé à la maison d'Esté, et 
cûui de Parme, renouvelé pour une branche 
cadette de la maison de Bourbon,. avaient été 
ruinés par les deux guerres du commencement 
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du fflède ; ils ne se rétablirent que péniUemeilt 
et lentement , et ik ne contribaèrent anx pro- 
grès des lettres que par quelques réccnupenses 
données à des poètes de cour. Le grand duché 
de Toscane avait changé, à plusieurs reprises, 
de cwactère. Pendant les premières années du 
siècle y Cosme III de Médicis y régnait aicore. 
Ce prince > bigot ^ jaloux et défiant, retenait W 
esprits , conmie les consciences , dans une dure 
captivité ; il ne gouvernait que par les moines, 
et il donnait à ce beau pays l'apparence d'un 
triste couvent. Son fils, Jean Gaston j chercha, 
au contraire, à oubUer , dans une débaudie 
d'esprit, dans un carnaval continuel, jses pro- 
pres infirmités et la triste perspective de l'ex- 
tinction de sa famille! Lorsque la Toscane édiut, 
en 1787, à François I" de Lorraine , Vépoux de 
Marie-Thérèse , il ne vint point y ré^dte , et il 
l'abandonna en quelque .sorte à elleniiôme pour 
ne ^occuper que des afibires de l'empâta > mm 
son' £18 Léopold, devenu souVeram., tounta 
toute l'jMstivité de âon esprit vers l'appli^atiaii 
de la philosophie à l'administration. U devança 
ses sujets dans les études |)oUëq<fte3 , il letlr m 
ouvrit la etsirrière , et il -^rendit aux Toscaiis 
tme liberté de penser, déparier etid'6orire,iattt 
éloignée sans douté d'être illimitée,, mais^^phis 
éloignée encore ^la ««rvitude à laquelle L'it^ 
était accoutumée depuis deux oenta ans. Ce £at 
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par sa permifisio» expresse qœ l'on fit, à Li- 
voume (sous la^date de Londres j il est vrai ) , 
une édition assez complète des poètes et des clas* 
siques italiens, qui presque tous étaient' prohi- 
bés. L'État de l'Eglise eut, dans ce sîècje, deux 
souverains d'un esprit élevé, Benoît XIV et 
Clément XIV, qui marchèrent mt les traces des 
Nicolas et des Pie du quinzième siècle , et qui 
encouragèrent les lettres et les sciences. Cepen- 
dant leur influence personnelle ne put contre- 
balancer celle du gouvernement des prêtres ; 
et l'État de l'Église , pendant tout le siècle , de- 
meura comme un grand désert qu'aucun mou- 
vement et aucune vie n'animaient. La seule 
université de Bologne échappait à cette mort 
universelle. Les lettres, comme le commerce, 
étaient protégées dans cette ville par un gouver- 
nement municipal, qui semblait lui conserver 
encore son antique liberté. Enfin la maison de 
Bourbon, qui régnait à Naples depuis i735, 
s'efforçait de signaler le renouvellement de cette 
antique monarchie par le progrés des sciences 
et des lettres. Charles (IV deNàples, III d'Es^ 
pagne) en avait donné l'impulsion ; la nation la 
conserva pettdant le long sommeil de son suc- 
cesseur. . 

On voit , par ce précis de Fhistoire du temps ^ 
t(|ue 1« diéf^ositiôtt des souverains d^Kàlié était 
plus bi^ehv^ilknte pour les lettres dans le dii- 
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huitième siècle que dana le dix-septième; mais, 
d'autre part, aucun de ces princes n'avait reçu 
une éducation distinguée , ou ir'avait un carac- 
tère propre à l'élever aux grandes choses. Quel- 
ques uns méritent l'éloge d'homme» bien inten- 
tionnés ^ aucun n'est arrivé à là gloirft^ aucun 
ne laissera un grand souvenir historique. Un 
esprit rétréci dominait pltis encore dans leur 
administration et leurs conseils , que detns leur 
propre tète ; les habitudes d'une surveillance 
minutieuse , d'ime défiance inquiète , d'une 
aversion obstinée pour toute nouveauté , étaient 
données à tous les subalternes , et les sujets 
étaient accoutumés à végéter dans une gène con* 
tinuelle. Les mœurs avaient cédé à la corrup- 
tion de la mode , bien plus qu'à celle des pas- 
sions ; une frivolité universelle excluait toute 
pensée, toute chaleur de la conversation ; une 
habitude constante d'oisiveté détendait l'esprit, 
et lui ôtait jusqu'à la faculté de l'occupation. 
L'usage des Cicisbés , non moins funeste à ta 
pensée qu'aux mœurs, ne laissait point la dis- 
position de leur temps à ceux tpémes qui fai^ 
saient profession de fainéantise, et' donnait des 
devoirs de toutes les heures à celui dont la vie 
entière était sans but. On était accoutumé à se 
passer de tout renouvellement d'idée pour vi- 
vre, pour agir, même pour causer; la cessaticHi 
de toute carrière, l'impossibilité d'appliquer au* 
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cune étude à aucun but, avait détruit tout sfti- 
mulant dans Féducatiou; Les universités , au- 
trefois si brillantes , ne contenaieût plus que 
ceux qui apprenaient la théologie , la médecine , 
la jurisprudence, pour en faire un métier lucra- 
tif; c'était, aux yetix de*tou8, un^temps perdu 
cpie celui qu'on donnait à Fétudè , si Ton ne vou- 
lait être ni prêtre , ni médecin , ni avocat. Les 
écoles particulières qu'on avait ouvertes en si 
grand nombre, dans le quinzième siècle, et qui 
a^^pi^nt produit taiït de savans , étaient toutes 
famées; il ne restait plus que quelques col- 
lèges et quelques séminaires de moines, où le 
but de l'éducation était non d'enseigner \ mais 
de contenir les esprits , et où l'on apprenait à 
soumettre sa ^raison, à réprimer sa volonté, à 
^eifïiire, à dissimuler, à craindre et à obéir. La 
nation enfin était morte de toutes les manières , 
et l'on ne trouvait encore quelques restes de ses 
aâeiènnes'iet brillantes qualités que dans Jes 
heaumes stir lesquels ne s'étend point l'influence 
da la société. et de l'éducation, dans les paysans 
et led.dermètea. classes du peuple, en qui l'on 
roBBSOiàlxe toujours la même. imagip;]^tion , k 
mèmesusceptibiLité d'émotion que dans les meil- 
leturs-^cles.' 

-^'«Geux qui, au milieu de cet assoupissement 
^nérjEd, sortirent les premiers de l'ignorance, 
furent encouragés dans leurs efforts par un sen- 
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timent très louable : ils mirent leur orgueil na- 
tional à ce qu'aucune autre littérature n'eût sur 
l'italienne l'avantage dans aucune branche. L'in- 
struction leinr était venue du dehors , et surtout 
par les 'Français ; avant de se connaître , ils 
avaient commencé à* se comparer riUs avaient 
trouvé dans les écrits des critiques français, cm 
jugement sévère , et quelquefois injuste ,,sur la 
littérature italienne ; ils s'efForcèrent de le dé- 
mentir. On leur avait reproché de ne pas com- 
prendre ou de ne pas respecta les'règles cL'Aié^ 
tote; ils en firent la base de Imir foi littéraire. 
Dans tous les travaux du siècle, on reconmit 
cet esprit d'émulation, ce désir de prouver que 
les Italiens avaient parcouru toules les car- 
rières , et que dans aucune ilsn'avai^it été laissée 
en arrière. Ce but trop senti 6te la spontanéité 
et l'originalité aux productions du dix-haitièiitô 
siècle^ 

Le premier qui a^esSovça de suppléer à l'ab- 
sence de. poésie dramatique qu'on reprochait 
aux Italiens , fut un imitateur servile des Franr 
oais , dont il n'avait pas le génie. Pierre* Jacob 
Martelli, professeur de littérature à Bolo^œ, 
où il mourut en 1727, prit Corneille pour mo* 
dèle de la tragédie , Molière pour mod^ de la 
comédie, et avec un talent au-dessous du mé- 
diocre, il né sut copier d'eux que la coupe de 
leurs pièces , l'enchaîneitient des scènes , les con- 
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venances théâtrales ; mais rien de ce qui fait 
Tesprit de leur théâtre v Sa tentative a cependant 
laissé un momiment dans la langue italienne, le 
Ters martelliano, qui a pris son nom de lui, et 
qui est «icore sourent employé. Pour rendre 
FimitatioB des Fran^^ds plus complète , Martelli 
avait voulu introduire Falexandrin dans la poé- 
sie ïtaheûnèj il Itd fitxm changement qui parait 
nécessité par la langue, mais qui devient insup^ 
portable h l'oreille , celui d'ajouter une sjrildae 
muette à la césure de l'hémistiche, ce qui donne 
au vers mavtellien une marche sautillante, tri- 
viale et c^scordante en même temps. Tous ceux 
qui sont venus depuis dnt adopté ce mètre lorfr* 
cju'ils ont écrit des comédietjen vers« " 

J.-B. Faggiuoli, ûorentixi, qui mourttt en 
174^, s'essaya aussi dans la comédie, toujours 
sur les traces des Frimçais. Son théâtre , en sept 
volumes , a pour mérite la gaieté populaire, une 
^ande vérité dans la peinture des mœura, le 
naturel et la pureté du langage^ mais il lui meRk^ 
que essentiellenient l'esprit et la vie <iramatique^ 
toutes ses beautés sont négatives, et Faggiuoti^ 
non plus que Martelli , n'avait point encore 
rempli le vide qu'on reprochait à des oonqia^ 
triotes. 

Le marquis Sdpion Mafiei ^e présenta le troi- 
BÎème sur les rangs, et celui-là du moinsr,;par 
un vrai talent et une vraie âensibilité , a méiâté 
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de faire à sa Mérope une réputation européenne. 
Le marquis Maffei était né k Vérone en 1675. 
Dès sa première jeunesse, il avait'&it des vers , 
comme à peu près tous les bonimeâ de. lettres 
italiens; maiis en même temps il avait embrassé 
Fensemble des connaissances humaiiles; ii avait 
travaillé sur l'histoire, sur l'antiquité, smr la 
physique i il avait commencé un poème en èent 
chants sur l'union des vertus humaines; il avait 
entrepris, pour l'usage des théâtres, un recueil 
des meilleures tragédies et comédies du seizième 
siècle , que les directeurs de théâtre ne conbais- 
saient f»:esque plus. Sa jalousie de la.igioire du 
spectacle français l'avait engagé k écrire une 
critique de la Ilodogune de Corneille, qui ma*f 
qnait une attaqtie plus générale contre le goût 
français au théâtre. Enfin, à l'âge de trente-neuf 
ans i il entreprit de donner un modèle de la vraie 
tragéeyie telle f^ù'il la concevait, en profitant de 
l'exemple des Grecs et des Franççiis, sans les co- 
pier servilement Sa tragédie (jouée à Mbdène, 
au printemps de I7i3) eut un succès qu'aucune 
pièce de théâtre n'avait j aimais obtenu en Italie : 
elle parvint à sa soixantième édition, et le ma- 
nuscrit autographe de l'auteur est conservé au- 
jourd'hui comme une inique sacrée. 

La> Mérope d'^Euripide ne nous est point par- 
V€|ppe9 en sorte que MiafFei traita, le premier 
parhn les hommes de génie, ce sujet si touchant 
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et si théâtral ^ qi4 ^d^puis a été présenté fiç nour 
veE^U ffur la spène par Vohaireeit p^uf Alfic^rL 
Ijdaffei; ^çj pli^ à moutirpr hu?^ mp4ern€p ^çppir 
mçQt on pouvait çoixippser qne tragédie .ç^^ifs 
smowy et a'élojgner; ain9i du goût i^omaoesqviç 
qjui dqra^iait $up les tWâtreftd^ France, H.exr 
qt^^^n effgt, fit ^ou^tint yiyepifttt rii|tér4t psff 
Iç ^aagi^ auquel wie mère exposie son fils cbér^ 
en croyant le y.çpger. Quelque scènes sont-fw- 
guUèr^ei^ touchantes par l'exposition entpe 
ia fure^ir de MérppQ et la résjgnatiou d^È^i^% 
dont le cœur a {urj^ssenti sa mère ^ mais c^tt^ 
fureur de MéropQ^ qui veut se venger p^ ^ 
propres mains sur un prisonnier qu'elle fait Uer 
devant elle, aninlieu d'être pîartagée V l^t hM*- 
reur comme une boucherie fïl* t^àtixiété du 

.■ ; . ^ i} f HT , • II ' lilj^ ft? r',}( nt I 'r. .~- 

(i) Le œmmçp^q^paenx de, pette scène (^<io /i/^ i9c. jff^) 
peut faire connaùvcitatla beaat^.el.lttSudéfiMiU'^Qiila Mérope 
de Maffei. "• -^ • ' *f' '^ '*•«''' • - • '^ 

Mbaopk. . . „ • .Tostç dî loi 

Tatiicara, . : ,. j , .. < ,. ,,f , .,, 

Eum. , ^n yrontQ ; j^r pi^ i^Qn lî^^ ^ 

Se qaeito braçdp non cilascia* 
Egiito. , ^. Comel 

E perche mai fo^r dorreî? Regpa^ 

Non basta dnnque. nn j^ tno oennç? impon! : 

Spiegami il tno Toler; èhe far pqmMo? 

Vnoi dli'iiq9)ol>U mi renda? immpbil 5ono. 

Ch'io pieghi le ginocchia? eeco le picgo. 

Ch'io t* ollra i|ierme il petto? èocoti i^ petto. 

TOMB II. 23 
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spectateur est bien soutenue, et va croissant de 
sdène en scène, mais cet intérêt est plutôt celui 
tf une intrigue que d'une tragédie : trop d'aven- 
turés peu vf^aiéemblâbles se crcwisent, et les évé- 
tiemens sont trop fortuits. La pièce est écrite en 
vèrsi ^scidlti, qui sont nobles, simples et harmb- 
niéux. M aJBGfeï cfifîquait la pomj[)e de la verâifr 
tiâtion française, et il Voulait dbnher l'idée d'un 
Bt^jdie plus naturel ; pëùl>êtré ^sï-îl tombé dans le 
'défaut \cot]ftrâiite; s6tat langage devient quelque- 
Msr pt'osâïtitfe et presque frivi^.' Au reste , cette 
^âiidfer' Sniplîcité lui pérmte quelques mots 
iSHiiie 'vérité' plus toùfcliàntè.^ ^^^ lorsque 

4Mi. : lix(JCl^'èf^â«rla.clie aotto niLtaiita vH^ ^ "^ . 

,,l, ; >, ^mUafte lapu îmqoîtàs!ascandii?} . .. , 

MxK. Spiega fa faWa, e ad on ai qoestiiàarmi 

L' anaoda in fpadui che foggir non posaa. ' 

£oisTO. O del, che stravaganza! 

Di repngnare o di far fbrsa* 
EoisTo. E crc4i 

Tnjche qal fismcKtoo valor mi'te^i't^' 

E ch'npm tu foasi 4a atternnni, e trarmi 

In qneato modo? Non se trè tnoi parf^'" " " 

StesMfniHiit^MbV gU brtî yilà%^U 

Non ho temnto d* atFrontare îh sofo. ' "^ ' " ' 
Ena. Cianda a tnô sènno, pnr ch*io qoi ti leghi. 

EoisTO. Bfira, ooln ùîîlega : éUa mî tôg^ 

11 mio Yîgôr ': il sno reat Tolere' * 

Yenero e tcmo : fnor ^i <ào ,' gîà diato' * 

T*aTfeî con'qaeste braccîa, e sonévatô' 

T* avrei pércosso al saol. 
Maa. . ^ * Non iac^rrf.' 
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Emises ) ccmfident de Mérope, s'efforce de la 
consoler, après qu'elle a reçu la nouvelle de la 
mort de son fils, il lui rappelle des exemples 
de courage dans des malheurs semblables, ce Tu 
<c sais, lui dit-il , que le grand roi qui conduisit 
« la Grèce armée contre Troie, ofiHt lui-même, 
ce en Aulide, sa fille chérie à une mort cruelle, 
ce et tu sais que ce furent les dieux qui le com- 
cc mandèrent. — Mérope. Ah! Eurises, jamais 
ce les dieux n'auraient donné un tel ordre à une 
ce mère (i). » Ce mot, il est vrai, n'est point de 
MafFeij il l'javait emprunté à une mère affligée. 
Il y a de même une grande grâce de langage, 

Temerario? alfrelUr cerchl il too fiito? 
£«ziTO. Regina , io cedo , io t* nbbidisco , io ateaso. 

Qaal\i piace, m'adatto. Ça pochi istanti 

Ch'io fiai per te tratto daî ceppi, ed ecco 

Ch*io tî rendo il tao don : tieiii- tu steaia; 

Stringimi a too placer : ta diadogUesti 

Qaeste miaere membra , e ta le annoda. 
Mkm. Or Ta , recami on asta. 
EonTO. Un aata! o sorte,.. 

Qoal ai me giooo oggî ti pr^ndi? e. cpiale 

Gommesso ho mai nnovo ^litto? Dimmi: 

A qaàl fine son io qni aTrinto e strettoP 
Msa. China qaegli oochi^ traditore, a terra. > 

Un. Eocoti Q ferro. 

Ena. Io il prendoy e se tfèln grado, 

GUel pfeaento dia gola. 
Mk&. a me qaû forro. 

(i) Atto n,Sc. VI. 

Evm. Ta ben sai che H grin rè , pcir eoi fti tratta 

La Grecia in armi a Troia , in Aoli ei stesso 
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ime grande mérité de seatin^ns, plutàt, il est 
Tfai, pastoraux que tragiques dans le discours 
de Polydore (act. iv, se* iv), qui, reconnais- 
sdnt dans le palais d^ Mérope le fib de sou anu, 
célèbre ses ancieuuiea vertus* Yoitaire ^'a trMuit 
en vers hknca : 

Eurises, c'est donc TCNis^ 
Vous, cet aimable enfant qt^e si souvent Syltie 
Se faisait un plaisir de conduire à la cour? 
Je crois que c'est hier. Oh ! que vous êtes prompte ! 
Que vous croissez, jeunesse I et que dans vos beaux jours 
Vous nous avertissez de vous céder la place! (i) 

Voltaire semble , par plusieurs tentatives sem- 
blables, avoir voulu introduire Fusage de ces 
vers , sans oseï: ea prendre la responsabilité sur 
lui-même ; maïs il autâit du éviter plus soigneu^ 
sèment les tournures prosaïques , dès'qtie la rime 
ne le soutenaitpas. Le langage est beaucoup plus 
relevé dans le vers blanc italien que dans le vers 
rimé. 



4»»' nii II î 



La cara figHa a cradâ ' morte offtrbe, 

E sai cbt ii <x>iinidcl{ti^U 'stessi 1M. ' 

MiR. O Ëarisô ^ nôti ayrliîii giSt' tà'ûï gli IM 

Giè coman(]^d' ad ntia niiâre.^ - ' 

(i) Lettre de Voltaire à IVI. Maflfei. 

Tu donqne sei «|nel fanciallîq^ «Ataîaq^rlff 
SUria condiir Bolpsti^an per pompa : 
Parmi 1* altr^ieri. Oh qaanto siete presti^ 
Quanto mai Vaffrettate, o gioTÎnetti, 
A farvî adalti ^ «d -p ,gHdar ,f «^^do 
Che nol dîam Iqoo t 
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Maffei ^'essaya aussi dans là comédie, mais 
ses deux pièces ont fait peu de sensation. Il 
mourut âgé de quatre-vingts ans, en 1765. Ce- 
pendant Fexebiple qu'il avait donné par sa 
Mérope, excita une nouvtelle émulation; une 
foule de tragédies calquées sur la sienne , paru- 
rent datis la première moitié du siècle : aucune 
n'a mérité de vivre et de laisser après elle quel- 
que souvenir, et les collections qu'on en con- 
serve valent peu la peine d'être parcourues. 

li'abbé Pietro Chiari , poète de la cotir du duc 
de Modtoé, se flatta de faire une révolution 
dans le théâtre italien ; il éomposa dix volumes 
de comédies en vers , qui eurent pendant quel- 
que temps du succès, de même que seà romans 
en avaient trouvé auprès des femmes italiennes ; 
mais la réussite des uns et des autres liiontra à 
quel point de dégradation le théâtre et le goût 
étaient tombés. Quelque chose de solennel dans 
la platitude, de trivial dsins la recherche, les 
rendent en mêitie temps ridicules et ennuyeux, 

ËnBn Charles Goldoni parut, et il opéra dans 
le théâtre italien cette révolution qui avait été 
tentée à plusieurs reprises par des gens doués 
de talons trop faibles pour faire une longue im- 
pression sur leurs compatriotes. Goldoni , né à 
Venise en 1707, mort à Paris en 1792 , fut d'a- 
bord avocat. Un voyage qu'il fit avec une troupe 
de comédiens l'engagea à renoncer à sa vocation , 
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pour s'attacher uniquement au théâtre comme 
poète. Il coimnença, en 1746, cette nouvelle 
carrière. Il fit représenter, par la troupe à la- 
quelle il s'était attaché, sa Donna di Garbo (la 
Femme de mérite ) , qui eut un succès universel , 
et il continua dès-lors à écrire avec une prodi- 
gieuse rapidité, dont plusieurs lie ses pièces se 
ressentent. On assure qu'il en a composé près 
de cent cinquante. Il chassa d'abord cUi théâtre 
l'abbé Chiari', dont les froides «et péda^tesques 
compositions ne pouvaient se soutenir à côté 
des siefmes. Il eut plus tard à soutenir une autre 
lutte avec le comte Charles Go^zi , qui Itii re- 
prochait d'avoir exclu l!imagination et la poésie 
du théâtre italien , et qui , par des contes de fêe 
mis en drame, eut^ en 1761, un succès très 
grand, mais très passager. Goldoni, après avoir 
lutté quelque temps contre luij prit de l'hu- 
meur ; il vint à Paris la même année ; il y écrivit 
en français le Bourru bien&isant, joué pour la 
première fois en 1771. On lui donna une place 
à la cour, et le nouvel éclat dont sa réputation 
brillait en Italie ne le détermina point à y re- 
tourner^ Il devint aveugle dans sa vieillesse , et 
mourut en 179a. 

Goldoni , en commençapt à travailler pour le 
théâtre, le trouva partagé entre deux classes 
d'œuvres dramatiques : les comédies érudites et 
les coniédies de l'art. On mettait dans la première 
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cl{is8e.tout08;€€!lle9 qui avai^Qt été cqi^ssii;^ 
péniblement 4ans Iç cabinet y en» préaQnpQ,4<^ 
régies d'Aristote, çt ûQ» du public > ;lea lU^ 
étai^it des i[miîations péd^pte$quo£( 4^ ^n.oicp^ ^ 
d'autres des imita^Oi;!» de oçs première$)c<3^pi^> 
d'autres eiîfin des imitations du français. Noua 
Qous en sonunos déjà bic^ asse^ oc^^iipé, et noi^ 
avons fait voir combien, toutes ensemble ^avaie^ 
peu d'invention , de nerf ou d^ .vraie gçdetévlie^ 
oomédies de l'art étaient l'ouviragedqsç^édifps» 
eux-mêmes; eUe$ étaient in^myiséa^^pu^dift 
moins préparée seulemeat p^ ,^§$ esqjiiii^sea 
qiié l'acteur devait remplir. Ç'éjtâie^t ^lea.quij 
avaient attirée ^ théâtre italien le i^epiroehcK dQ 
n'entretenir Ip public que.de j^l^isaiiterii^^os^ 
siéres, de lazzis et d'aventurer i^vrai^qpiblabl^a 
ou absurdes. Les étri^ngers les traitaiei;^ avec u^ 
aouveraiA mépris; les Italieiisrougiçs^ent et ^e 
savai^it conuuent se déjfendrç^ et. cependant le 
pu|3^c ne riait qu'à ^«es comédies nde V^i?t; il y 
accolait t9UJours efi fqule,. tandis qu^ ]iai^£i4t 
déserte la s^e çfù l'gn représefitait Içs çop3édif§ 
érudites; le public ay^t raisq^ L^es reproches 
qu'on fSu^ait aux,cpm^die§ de Fart é|a;jfwt çç^ 
pendant fond^; mais seules elles, é^j^nt,^^^ 
menl; en harinpjpde, avec l'esprit natipnal:|)e^es 
aeules i^ep^ésepitaient la gaieté it^eiti^e ^aps iQnt 
aonn^urel. * ; / ;. <,^ ^ - ^ . e Li ; 

Les entrc^agkeurs:^ .pbUgâ» à l'écontiusôe^ 
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▼èxthireût ^ en doûnant chaque soir une comé- 
die aouv^Ile, faire profiter aux perdonnagc» du 
léndenlain leÀ habiis de la veillé : ce fut , sans 
doute, Forigiij^ dea masques dé la comédie ita- 
liemie. On considéra abstraitement les person- 
nages entre lesquels toute action bourgeoise 
devait naturellement être renSbrinée : <}eux 
pérês, deux âinans , deux amantes, et trois ou 
quatre domestiques devai^it sufiBre à presque 
toutes les inttigueà j on donna à chacun^ un état , 
«m nom $ ime patrie , un masque et un costume , 
chaque' acteur de la troupe adapta un, de ces 
pet^soniiàges d'un^ manière invariable; ii s'ef- 
força de se pénétrer de don caractère , de son ton, 
de s^ reparties, hà tradition théâtrale vint œ* 
core ajouter à cette première division des rôles : 
certain mouvement de la tête , c^tain accent , 
certain geste, qu'un acteur habile avait adopté 
dans le personnage de Pantalon des Bisognosi, 
du docteur Balanzoni , d'Arlequin ou de Bri- 
^ella, devinrent les manières pjtbpres de cet 
être imaginaire. Tout était établi d'avance pour 
lui : son caractère, ses pensées, ^éS moindres 
habitudes ; l'auteur n'avait rieii à créer ; il lui 
sùflBsait d'entrer fid^ement dans un rÔle tout 
fidt. Chaque personnage, comme l'a ditingénieu- 
sèment A. W. Scfalegel jdàns son Côuirs di<âma^ 
tique, était èomme une pièce au jeu d^échecs, 
don* la marche est déterminée id*avance , et tdu- 
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}0m8 ëcmmiae aux mêmes Ichs : le cavalier ne 
peat jamais se jouer comme un fou on comme 
tine tôur.j cependant ^ avec des pièces d'un nom- 
bre borné et d'une nature invariable, les <x)m- 
binaisons du jeu d'échecs sont infimes ; celles du 
théâtre italien pouvaient l'être aussi. 

Moins on laissait faire à l'acteur pour l'inven* 
tion du personnages imaginaire dont il devait 
remplir le rôle , plus on pouvait se confier à lui 
pour ce qu'il devait dire. L'acteur qui n'était 
jamais monté isur le théâtre que pour représen- 
ter un Pantalon , celui qui toute sa vie avait joué 
le rôle d'Arleqia[in, étaient plus sûrs petUi-être de 
né i^ien faire ou dire cfui ne fàt en caractère, 
que l'auteur lui-même qui écrivait pour eux 
une pièce. Aussi celui-ci se contentait-il le plus 
Souvent d'un canevas; il mettait en scène deù£ 
ou trois personnages; il indiquait quel devait 
être le résultat de leur conversation , et il les 
abandonnait pour y arriver à leur gaieté natu- 
relle. Ces pièces à canevas , qui ont été en usage 
pendant tout le dix-septième siècle et U plus 
grande partie du dix-htiitiènie , et qui ont été 
aussi portées en France par des acteurs italiens, 
ont eu une grande influeiice sur l'espèce de gaieté 
qu'on a pu admettre sur les théâtres dltalie. On 
ne pouvait guère la faire sortir du Mjet hii- 
même ; il fallait la trouver foute dans le person- 
nage. Les situations piaillantes doivent être com« 
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binées d'avance , parce qa'un mot de trop que 
dirait l'un ou l'autre personnage , sofiirait lé {dus 
souvent pour changer la circonstance, pour tirer 
de peine cdui ^ui s'y trouve , pour dévoiler ce 
qui doit être caché ^ou débrouiller un quipro- 
quo. De m.éme la bonne plaisanterie , celle qui 
demande de la finesse, de la justesse, de l'à-pro- 
pos, n'est point une chose assez conmiune pour 
qu'on puisse compter qu'ellese présentera d'elle- 
même au. moment de l'action : c'est bien le moins 
qu'on l'écrive d'avance. Mais sans déranger l'ac- 
tion , sans nuire à l'itrtérêt, sans troubler le jeu 
d'autrui, chaque acteur pouvait se moquer de 
lui-même; Pantalon pouvait mettre en évi- 
dence sa bonhomie. enfantine; le docteur, sa 
vanité pédantesque; Brighella, son astuce,, ei^ 
Arlequin-, sa balourdise. On <^rdha la gaieté 
dans les lazzis; eU général elle fut sans malice, 
parce que chacun produisit ses vices, ses ridi* 
cules ou sa bêtise , au lieu de^se. moquer d'au- 
trui ; mais elle fut aus^ le plus souvent sans fi- 
nesse ejt s^ns natureL La finesse. lui manquent , 
parce que chaque acteur observait mal, et ne 
prévoyait pas d'avfittioe celui avec qui il était en 
scène ; le naturel , parce que chacun exagérait 
son jeu pour fidre plus d'efiet. 

Gpldoni, en exigeant de ses fict^iir^ qu'ils ré- 
citassent ses pièces tell^; qu'il les écrivait, et 
qu'ils n'improvisassent plus, se ra^proç^a ce-^. 
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pendant plus des comédies de l'art qu'aucun de 
ceux qui, avant lui , avaient écrit pour le théâtre. 
Il conserva, au moins dans la moitié de sesf piè- 
ces, tous les masques de la comédie italienne; 
il leur laissa sans altération le caractère que la 
tradition leur' avait donné j et lorsqu'il cessa 
d'exercer sur les acteurs , par sa présence , une 
influence directe, ceux-ci recommaacèrent à 
improviser ; en sorte que , comme tous ceux qui 
sont venus après lui ont abandbnné les masques , 
ses pièces sont aujourd'hui les seides où l'on en- 
tende encore, en ItaUe, un acteur traiter son 
rôle conune un canevas. 

Les Italiens considèrent Goldoni comme ayant 
porté l'art dramatique à son plus haut degté de 
perfection. On ne peut, en effet, lui refuser un 
mérite peu commun ; une grande fertilité d'in- 
yêntion, qui lui fournissait deaiujets de comédie 
toujours nouveaux; une extrême facilité, qui 
lui a permis plus d'une fois d'achever en cinq 
jours une comédie en cinq actes et en y^rs , far- 
ciUté qui l'a séduit d'autre part, et qui l'a ei».- 
péché de donner à ses comédies le fini dont ell^ 
étaient susceptibles ; une grande vivacité dan3 
le dialogue, qui, presque toujours, est chez'Jiw 
vrôi, animé, e# marchant à sorrbut; une con- 
naissance parfaite des mœurs de sa nation, et 
un rare talent pour les mettre en scène ; enfin 
la gaieté italienne , c'est-à-dite celle qui peint 
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plaisamment la bêtise y et qui^lospire la bouffon- 
nerie. 

Il Ven &ut bien , cependant , que les pièces de 
Goldoni plaisent aussi généralement à ceux qui 
ne sont pas Italiens^ et la grande raison, je crois, 
c'est que les mœurs italiennes n'ayant rien de 
romanesque ou de poétique, né sont pas bonnes 
à mettre sur le théâtre. L'amour doit nécessai- 
rement imprimer le principal mouvement aux 
comédies comme aux romans : c'est la plus vive 
et la plus poétique des passions domestiques , 
celle qui donne le plus grand développement au 
caractère, et qui a la plus grande influence sur 
le reste de la vie. Mais dans les mœurs de l'Ita- 
lie, l'amour durable, l'amour passionné, celui 
qm suppose un rapport de cœur, d'esprit, de 
sentiment, conime un attrait de figure j celui 
qui est fondé sur un choix mutuel, ne peut 
gaère avoir le mariage pour but. Les demoi- 
selles , élevées loin dé la société , obligées à une 
extrême réservé, et punies tout aussi sévère- 
ment par l'opinion , pour avoir vu le monde , 
que pour avoir suivi une intrigue coupable, 
tantôt s'abandonnent à leurs sentimens les moins 
réfléchis avec une étourderie , avec une dérai- 
son qui nous paraissent tout-k-fait choquantes ^ 
tantôt ne soupirent point d'après un choix, mais 
d'une manière générale, pour le mariage. C'est 
en se mariant qu'elles comptent sortir d'esda- 
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vdge, secouer en même temps le joug de liçurs 
parais et celui de la société; se délivrer d'une 
réserve tout affectée, et qui contrarie leur» 
penchans et leur^ goûts ; entrer dm;is le monde 
enfin, et cpinmencer la vie et le bonheur. Il est 
lentendu, enitalie, qu^upe fiHe sage, une fiU^ 
prudente , doit accepter l'époux que ses parens 
lui présentent^ fût-il égaleinent désagréable de 
caractère, d'esprit et de figure; et cette espèce 
de morale que l'auteur comique se cluurge d'in- 
culquer^ fait souvent le contraste le plus bizari^ 
avec nos opinions. Ainsi, dans les^deux Jumeaux 
de Venise , sujet de comédie qui, depuis Piaule, 
a été porté vingt fois sur le théâtre de toutes 
les nations , et o\i les m^p^ises entre deu;s 
frères en tout semblables ei^citent toujoiirs le 
rire ^ l'un des jumeati^ arrive des montagnes, de 
Bergame pour épouseir.fio^aurye, fille d^u^^qcytp^r 
Balan^oni : Rosaurc c^t une fille, i^age. et ver- 
twuse; l'auteur Ja donne poipr i:aodè}.e %nx de- 
moiselles italiennes; son prétendu, p^q$sq]^J£, 
ignorant^ poltroa, est jon dom^rsav^va^,. une 
espèce d'Arlequin , qui doit , pendant toute la 
pièce, être l'objet du ridicule,; .Q^a^Ure, a de la 
peine àee défendre contre ses ii;nf^tiQe^ce9^ et 
cepeç^^at elle insinue à plusieurs repri^ea qu'il 
Xie lui déplaît p^. L'^^qteur faft njourir: empoi- 
sonné ce personnage su^ l^a sc^ne, et il s'en jus- 
tifije. dans Sja.j^if«ce, eo^swt que at9 mort , loin 
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de catwer de la tristesse, divertit par la sottise 
ridicide avec laquelle il se laisse mourir. Je ne 
sais si les spectateurs n'éprouvent pas l'efiet tout 
contraire , et si la bouffonnerie dont un crime 
atroce' est accompagné , ne redoublé pas leur 
horreur. Quoi qu'il en soit , Rosaurt , après avoir 
donné trois phrases à son désespoir, accepte, 
dans la scène suivante, la main de LéUo , espèce 
de fôn ridicule , dont les fenfaronnades et les 
mensonges ont rempli les quatre premiers actes. 
Jusqu'alors il était amoureux d'une autre : on 
lui offre ^osaiye avec quinze mille écus de dot; 
il répond , en sa présence : ce Comment ne me 
<c flairait-elle pas ! quinze mille écus forment 
« toujours une rare beauté. y> On demande à Ro- 
saire si elle l'accepte, et elle répond. aussitôt 
qu^elle fera toujours toutes les volontés de son 
• pêt^. Ce manque absolu dé délicatesse est , il 
faut en oenVérrir, fréquent dans le$ mœurs de la 
lïàtiôn; mais de telles mœurs sont-elles faites 
pour le théâtre? 

Dans la plupart des pièces où Ton voit des de- 
moisellei , leurs sentimens et leur conduite n'ont 
pas plus de délicatesse : dans la Donna di testa 
debole(\B. Femme à tête faible), D. Elvira fait 
et Tait faire par son amie des avances impudentes 
à'D. Fausta,' l'amant de sa belle -sœur; non 
-qu'elle ait de l'amour pour lui , mais parce qu'elle 
«st "jalouse de t;é que cette belle-Sœur se rema- 
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riera ayant eHc (1)^ et elle fait à PantlEdoh', son 
oncle et le chef ée la tctÊosàny dés reproches 
amers de ce cfa^l ne 's'occîupe pas' avec plus dW- 
tivité dnsoih de la màriér(5i). Comme les noihs 
sont génériques, toiïtes' les Rosanre, dans les 
pièces de Goldoni , \sont toujours les filles senti- 
n^ntàles; elles ont toujoturâ un pèù d'amour et 
beaucoup dé Soumission, une 'grande envie de se 
Ttnarîer,etuhepïu^ grande olbéiàsance à l'autorité 
'paternelle* Ees ÔéatHx , dans les mêmes pièces , 
ont lé caraèïère tout côritraîre : la vivacité, 
Teinpfortêîiiéiit , quèî^tiefbî^ \S gaieté folle , par 
ojfjrpoiditîon' àla ûiélancolîé àes'Rosatire; d'autres 
fois, la faàrBîesae, <^ii lés iùet au-dessus des con- 
venances. Dàiis plusieurs dés^èces de Gbldoni, 
où vbîtfid^ demoiselles échàpipéès a leurs pa- 
rent en habit' d^écôhèr ' ou' de jeune' inilitaii^e , 
qtd couréifit 'après leurs ààioùreui ,' qui léàStii*' 
veritdèvffle^en viHe, et qui se dénîêlènt avec 
assez dèbdiiËéùr deleùrs àVetitures. Cesfemtn'es 
ont aussi tin caractère très italien ; il n^y à aucun 
^âys,'péùtHêtre, ofa la passicm'ait tant d'empire 
sur Vèk féiiiàiës , lorsqu'une fois elles ont taiit 
ftïtqiie de à^^ livrer; mais les suites du'i'oiiâaki 
hfe feont jpàs Naturelles. Il n'est point vrai eh soi , 
'et il-ëst d^rigereui pôù^'ïa monde de-repréScn- 



'.ni- 



fi). ÏjA Donna di testa dcbolb. j4ito n. Se. x. 
(i) Ibid. Mtoj, Se. xir. 
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ter qu'on peut sortir honoraUement d'une vie 
désordonnée ^ comme celle de BéatdliL dans le9 
deux Jumeaux de Venise , ou ^ms Arleqtiin 
valet de deux maîtres^ et que la vertu des femn^ 
^e court aucun risque lorsqu'elles s'échappent 
de la maison paternelle pour courir après leurs 
amans. D'autre part, la décence théâtrale, qui 
quelquefois n'est point d'accord avec la morale, 
ne peru^et pas qu'il leur en mésarrive* £n gé- 
néral , toutes les héroïnes de thé^tre.%)ivent être 
au fond pleinen^ent vertueuses , et cette règle , 
que je n'entreprendrai point de blâmer, dpnnf^ 
une niaiserie sii^guUèce à la peinture de moeurs 
qui ne SQnt point si pures. Le grai^d ijEitérét de 
la vie ^ Italie , le grand développement des pa^ 
siqns , sont attachés à cette bizarre rëlati$>n con- 
nue, squs le nom deCici^^'^ ou de Cai^alien 
^rveT}ti. La cçntrainte où vivent les demoi- 
seUes, et la liberté illimitée dont. jouissent les 
£;mmçp, piit.pkp^ p^resque toujours daps les ha- 
bp[tu^^S:(^ P^y^ l'ip(om^;£^^^ le mif^age^ C'e^ 
^lor^^ue,. ne. se confondant plus avec le désir 
yague de se marier, il est fondé sur ime cpn- 
n^ançe intime, s^r ^'acçprd des ^qntimens, 
siir le rappoft de 1'^^^ Iqu^potière. Cet amour 
cff^jf^fià^fA ,'^ W Qonsâ|uences le3 ^m funestes 
pour toutes les relations domestiques , pour la 
paix des^ ménages, l'éducation des enfans, le 
caractère des femmes. L|ss auteurs comiques 
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n'ont point osé mettre sur la scèae un senti- 
ment fort immoral dans ses conséquences; ils 
n'ont point piï non plii^ exclure du tableau des 
mœurs naitionales son trait le plus caractéris- 
tique. Il y a des cicisàei dans la plupart des co- 
médies, mais ils ne se permettent point d'y parler 
4'amour; on ne sait trop ce qu'ils désirent ou 
ce qu'ils craignent; leur situation ne peut jamais 
étrepassionnjée; elle est à peine susceptible de 
dbang^, et on ne peut prévoir ni nœud , ni dé- 
nouement y dans un sentiment désintéressé qui 
ne peut mener à aucune action, et qui ne se 
permet jamais un langage tendre. 

Ce n'eat pas l'amour seulement qui est tou- 
jours mal traité dans les rôles de femmes par 
Goldoni; les autres sentimens y sont presque 
txnQs représentés d'une manière qui n'est point 
naturelle, ou qui n'est ppint théâtrale. J'ai tou- 
jours vu la peinture des amitiés de,femme re- 
cueillir sur les théâ^es tf Italie les plus vifs ap- 
plaudissasiens. Goldoni r^résente les amies 
j^aboréant avec f expression de la tendresse la 
pfais exagérée , se faisant mutuellement des com^ 
plîmens sur leur figure, sur leur esprit; s'assu- 
rant réc^roquement qu'elles prennent l'intérêt 
le jdus vif aux sentimens Wme de l'autre; et , au 
monikent oit elles se séparent, parlant l'une de 
l'autre avec les expr estons an mépris ou de la 
haine. MaUteureu^ement cdtte fausseté dans les 

TOME II. a4 
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liaisons entre les femmes est assez commmie 
en Italie , et plus là peut-être que partout ail- 
leurs ; mais il y a besoin de fort peu d'artifice 
pour mettre en évidence cette contradiction; 
l'auteur n'a point de mérite à peindre ce qui 
ne demande ni finesse , ni justesse y ni précision; 
lors même que cette fausseté serait naturelle, 
elle est basse et rebutante lorsqu'elle revient 
dans toutes les pièces , et en ôtant au poète les 
ressources de l'amitié , elle le prive d'un grand 
moyen de remuer les âmes et de nouer et dé- 
nouer les intrigues. 

Les vertus et les défauts des femmes sont de 
la même manière tous crayonnés au noir et au 
blanc, sans aucune gradation et sans aucune 
demi-teinte. Dans une de ses comédies, Gol- 
doni a voulu tourner en ridicule les travers des 
femmes savantes, et quoiqu'on reproche sou- 
vent aujourd'hui à Molière de charger ses ta- 
bleaux jusqu'à la caricature , 41 faut convenir 
qu'il est plein de délicatesse à côté de l'auteur 
italien. L'objet de la satire de cfelui-oi (sa JDo/z/ja 
di testa debole) donne les meilleures raisons 
du monde , exposées avec sens €;t avec finesse , 
pour cultiver son esprit j mais toute la culture 
qu'elle imagine , c'est de prendre des leçons de 
syntaxe latine d'im écolier ignorant, qui lui 
apprend à mêler sbttement des mots latins dans 
toute^ ses phrases, "et qui la çend surtout ridi- 
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cule parce qu'il ne sait pas l'empêcher de faire 
des solécismes dans ses constructions , et qu'il 
entend mal , aussi -bien qu'elle , la sentence la-^ 
tine du juge sur son procèSé On n'a point en 
Italie l'idée de la pédanterie ; jamais le ridicule 
ne s'attache à vous parce que vous faites parade 
de ce que vous savez ^ mais seulement parce que 
vous vous vantez de savoir ce que vous ne savez 
pas; aussi, comme contre-partie à la Donna di 
testa deboUy Goldoni a écrit la Dontia di garbo 
(la Femme de mérite), qui est la plus insup- 
portable pédante que la terre ait jamais portée j 
mais comime elle surpasse en science réelle les 
gens avec lesquels elle est mise eu opposition , 
Goldoni veut rattacher tout l'intérêt à elle , et 
la donne comme modèle des femmes studieuses. 
Servante dans la maison du docteur Balanzoni , 
dont elle a gagné le cœur , et qu'elle finit par 
épouser, tantôt elle récite deâ poèmes qu'elle à 
composés; tantôt elle soutient des thèses en 
latin , ou des disputes d'école , et du commen- 
cement jusqu'à la fin de son rôle , son savoir est 
celui qui convient le moins aux femmes. Dans 
une autre comédie italienne ( de^ NapoU Signa-- 
relli) , une autre fenmie , déguisée en homime , 
fait le rôle d'avocat , et son plaidoyer tout entier, 
parsemé de textes de lois romaines , est inséré 
dans la comédie* 

Des défauts analogues à ceux que nous avons 
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TUS dans les rôles de femmes , se retrouvent dans 
les rôles d'hommes. Oa ne permrt poiat, en 
Italie , de réflexions sur la phUosopbie moi^e , 
on craindrait qu'elles ne coaq>romi9sent la reH-* 
gion : aussi la niorale est*elle en général £>rt 
mal entendue, et arr^re-^^l très souvent qu'u» 
auteur comique , cta même un «uteur beaaooi^ 
phx» grave , donne pour vertueux , noble, dé- 
licat , ce qtd est précisément tont le coirfxaire. 
La diâisimutatiofi et )e manque de foi sont para» 
leei débuts qu'oà a le plus somnmt reprochée 
am Itaji^fis, «t e'est peot-^tre à carosie de cel«^ 
que l'observatiott raKgieuse de ki parole est une 
des vertufii qu'ils mettent le [di:» sowv^ent sur Is^ 
^ôène ; mais ils étendent cette obsemration aux 
choses que Fon vie peut ni promettre y m tmir, 
pnisqa^e^leîiB dépendent des autres , comme pour 
un père , ie cœur et la main de sa fille. Ain» , 
dans um pièce qui d'ailleurs n'est pas sans ise 
térét et sans gaieté , la FiUe obéissante, Pantalon 
favorisait l'amotir de sa fille Rosaure pow Flo*' 
rmde; cdiui^l est allé chercher à lir^iM^ne le 
eon^ntement de' ses païens, pour épouser sa 
nuÉtresse ^ il revient api^ès l'afvcrir obtenu; mais 
deux heures avant son atrivée , un fou , immeiH 
sèment ric^e, un €)omte CUtavio, a demandé 
Rosaure à Pantalon; oelui-ci n^a pas rouhi 
perdre une bonne occasion de maiier rieht*» 
ment sa fille : il -1^ promiae BaM la consuhèr ; 
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le porofe^Bst d<Kinée et paraît à ton» irrévocablj^. 
£a vain Flormde au désespok^ presse^ supplie, 
€t fait valoir ses aacièns droits ; en vain Ro- 
saur^ ^ €i>obéifisaiit , laisse voir qu'dlle a la mort 
dans le cœur; ea vaia le «iouvel époux, que 
personne dans la. famille ne colmaisaaît encore , 
doiuiie atL père ^ à la fîUe les preuves d'une ex- 
travagance sans égale { en vain U ae fait ooonaître 
4îomme un mauvais sujet , vai dia^^teur^ un 
poltron : Pantalon , qui fii^t point représenté 
^K>mme lûi père avare ou bpûliàtre, mais, au 
. eos^raire , >co]iime un honune'Bensible , tendre , 
et pénétré de s^ devoirs , st désole , mais est 
plus détemâné que jamais k sacrifier sa Me et 
lui-même pour l'observation de sa parole. Ao- 
«adAre se soumet avec résignation à tout œ que 
son père ordonne d'elle; non aeulenn^it fàle 
eonsent à donner , le jour méme^ la main au 
comte, mais encore eUedédlare à aon père qu'eUe 
le &it avec fdasBir ; et si ensuite le mariage ne 
s'âocomplit pas , c'est qu'une nouvelle extrava* 
-gmoe du tx3imté l'engage à retira* IvL^méme la 
paixile qu'il avait donnée. 

De même ta pxsybité est représentée ^ tantôt 
d'après des noâoois dusses , tantôt sans «ucusie 
délicatesse ; les bonnétes gens protestent , avec 
tant d'ostentation y qu'ils ne voler<!>nt pas le bien 
d'ffutrui , que partout ailleurs il y aurait de quoi 
Êûre nakrë la défiance. Daais les Jumeaux de 
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Venise , Tonino , celui que Fauteur représente 
comme un cavalier accompli , reçoit , par la mé- 
prise d'Arlequin, des joyaux du plus grand 
prix , et une bourse d'or, qui appartiennent à 
son frère. Il ne se lasse pas de dire : ce Pour un 
<c autre , ce serait ime bonne fortune ; mais moi, 
ce je suis un homme d'honneur, moi , je suis un 
ce galant homme, et je ne veux prendre le bien 
ce de personne. Je <x)nserverai cet écrin et cette 
ce bourse ; et si j'apprends quel est celui qui a 
ce perdu tout cela , je le lui restituerai ponctuel- 
ce lement. » Et cependant , dès la scène suivante, 
il offre en présent ces bijoux à une femnae qu'il 
prend pour une aventurière , et il finit par les 
confier, pour les rendre au propriétaire , à un 
homme qu'il ne connaît pas, et qui se trouve 
étpe un fripon. 

Les savans sont toujours représentés comme 
des pédans insupportables; non que Goldoni 
veuille faire porter le ridicule sur eux , mais 
parce que, de son temps, le savoir était rare en 
Italie ; que c^ux qui en avaient étaient peu ap- 
pelés à vivre en société , et qu'ils n'avaient point 
pu apprendre les ménagemens dus à l'amour- 
propre d'autrui, ni le ridicule attaché à leur 
propre vanité ; la bravoure est assez fanfaronne, 
et se soutient mal à l'épreuve; il y a plusieurs 
duels sur le théâtre , ,mais très souvent aussi 
l'on voit les héros réfléchir s'il ne leur con- 
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viendrait pas mieux d'assassiner leur adver- 
saire. < 

Goldôni a surtout cherché à me^ttre de la gaieté 
dans la peinture des ridicules et des vices exa- 
gérés. Usait en général fort bien faire garder à 
chacun de ses personnages le caractère qu'il lui 
donne : ce caractère ressort à chaque action , à 
diaque mot , à chaque geste ; mais il est le plus 
souvent hors de toute proportion avec la vé- 
rité. Comme il n'existe pas de société en Italie , 
comme l'opinion y est sans force, et le ridicule 
sans puissance, les défauts et les vices se mon- 
trent avec une naïveté qu'on ne rencontrerait 
dans aucun autre pays. Cependant il y a de 
certaines bornes que l'auteur comique devrait 
s'imposer^ pour ne pas exciter le dégoût au Ueu 
du rire. Ainsi, la poltronnerie est le vice peut- 
être qui fait le plus rire les spectateurs; mais en 
le peignant, Goldoni aurait dû le laisser tou- 
jours aux personnages ridicules , tandis que , 
dans plus d'une pièce, il rend ae^ amans pol- 
trons comme des femmelettes. La perfidie et 
un certain degré de bassesse devraient toujours 
être exclus de la scène , sur laquelle il ne fau- 
drait jamais faire avancer un homme qui y sera 
accompagné par les huées des spectateurs. Mais 
dans les Deux Jumeaux , Pancrace est un hy- 
pocrite, fripon, lâche et bas , qui finit par em- 
poisonner son rival , avec si peu d'espérance de 
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tirer parti de 8a mort^ que riaTraisemblance 
ajoute eocore au dégoût qu'iûapire ce crime. 

La délicatesse dea spectateurs , qui repousse 
un certain degré de bassesse dans les person- 
nages , ne permet point de ùàre pari^tre dea aven- 
turières sur les théâtres français. Les Italiens ne 
sont point â réservés , et peut-être estn^e dans les 
rôles de coiÀédiennes et de danseuses, dans l'or- 
gueil que leur père tire de leur richesse ou àfi 
leurs succès , dans ce mélange continuel de van-- 
tane et de bassesse ^ que Groldoni a montré le [dus 
de naturel et de gaieté. Dans la jolie comédie de 
ia LocaïuUera ( l'Aubergiste)^ l'une decelles dont 
lé dialogue est le plus animé , et les caractères 
placés dans le contraste It plus piquant , il n'y a 
d'autres femmes que trois intrigantes. C'est sur 
Mirandolina , la maîtresse de l'aubcitge y que 
Goldoni veut réunir l'intérêt ; il la peint c<Hnme 
une coquette adroite, spirituelle^ soujde, flat- 
teuse , incapable de sentir l'amour avec lequel 
eUe joue sans i cesse, mais vertueuse dans le 
fond, et qui, à la fin de la pièce ^ &it un ma* 
nage sortable ; et pour fidre Ressortir ce qu'il 
y a d'honnête en elle, il l'oppose à deux ocmié^ 
diennes avides j présomptueuses et impudentes , 
qu'on ne souffrirait pas sur un tiiéàtre français. 

Dans le Jaloux avare, Pantalon est un vieux 
usurier qui a épousé une jeune .femme , et qai 
la^garde comme son trésor , avec la défiajoee de 
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Favâidoe plutôt que œUe 4é FamcNu^. Le daroo- 
tère est Msea bien 6oii6û) et nm en scènls ayed 
gaieté j mais Pexagératioii dès deux défauta û 
rendu l'un et l'autre également itivraisèmbla^ 
ble , et l'ensemble trop odieiix; le Jaloux ayaré 
devient tellement méprisable^ que sa cojttlec- 
tion, à la fin de la pièce, peut à peine s'expli-» 
quer par un lïiûnacle. 

Un des plus grands ridicules nationaux; est 
eelui dé l'ost^itation^ Dans un pays oà la cen^ 
aure de l'opinion se &it très peuseiîtù- à c^rux 
qui ne cherchent point à paraître estimafcl^^ 
ourest bien plus sûr de faire impression sm* lé 
public en paraissant riche* Goldom à très bien 
saisi ce ridicule ^ ^ en a tiré des comédies très 
{biaisantes. U en a fait trois sur k viMagUitùré 
(la saison passée à la campagne dans le6 filtés)^ 
et dl a représaité j avec Une grande gaieté ^ 
cette passion de paraître somptueux un mois de 
l'année , à laquelle beaucoup ,de familles sacri-^ 
fient toutes leurs jouissances paidant les osaite 
autres mois. Au reste , la comédie^ en peignant 
les vices et les ridicules, ne les coorrige gûère^ 
J'ai vu jouer, dans une villegiatiira ruineuse, 
par une famille qui dissipait son patrimoine 
pour en soutenir le luxe , le Smanieper la Fil*- 
legiatura (la Fureur des Fêtes de campagne)» 
Tous les acteurs se jouaient euxM^mémes; les 
ex^oits de leurs créanciers qu'ils avaient reçuf 
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dans la matmée ne leur permettaient pas de se 
ùâie illusion , et cependant ils roulaient se mon- 
trer si fort au-dessus d'une pareille gène, qu'ils 
se plaisaient à se représenter sur leur propre 
théâtre. 

D'après l'analyse que nous venons de &ire 
des différens caractères introduits dans les co- 
médies de Goldoni , on comprend qu'il doit y 
rester peu de place pour la sensibilité. En gé- 
néral , le théâtre de cet auteur n'est nullement 
sentimental ; il ne prend guère ses héros ou ses 
héroïnes dans les romans; il les représente arec 
tous leurs défauts, il s'efforce de nous faire rire 
à leurs dépens, en nous montrant, dans leur 
générosité , le mélange d'égoïsme ; dans leur ami- 
tié, l'intérêt; dans leur admiration, l'envie, et 
partout le côté prosaïque , le côté étroit et vul- 
gaire de la nature humaine. Il l'a fait avec es- 
prit, avec finesse, avec une grande intelligence 
de l'effet théâtral; il fait beaucoup rire ; on ap- 
fdaudit beaucoup en même temps au naturel du 
dialogue et des personnages : cependant il n'est 
point sôr encore que ce soit là le but de la co- 
piédie; une certaine satiété qu'inspire très vite 
le théâtre de Goldoni fait pressentir que, dans 
tous les ouvrages de l'art, on a besoin de quel- 
que chose de plus idéal. Toutes les actions des 
hommes, l'objet vers lequel ils marchent, leurs 
pensées, leurs sentimens , peuvent être considé* 
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rés sous deux points de vue opposés, et d'après 
deux règles di£Pérentes. Dans le monde idéal , les 
créatures intelligentes ont pour but le beau , le 
parfait dans son genre ; dans le monde matériel , 
elles ne recherchent que leur propre avantage. 
Les caractères qui appartiennent au premier 
système sont poétiques, ceux du second sont 
prosaïques. La lutte de ces caractères fournit 
également dçs sujets à la tragédie ou à la co- 
médie , selon que Fauteur prend parti avec les 
premiers ou avec les seconds, qu'il nous émeut 
pour les caractères poétiques, froissés par le 
inonde matériel , ou qu'il nous amuse par leur 
ignorance des intérêts humains, et l'impossi- 
bilité où ils se trouvent de se faire comprendre 
par des hommes vulgaires. Mais lorsque aucun 
caractère élevé n'est introduit dans une comé- 
die, on se lasse bientôt des vues étroites, des 
sentimens ignobles d'une société toute prosaï- 
que ; on soupire après l'intérêt qu'on n'y trouve 
point , et le désir de sentimens plus relevés , 
d'émotions plus tendres , a ramené tous les peu- 
ples , par divers chemins , à la comédie lar- 
moyante , à la tragédie bourgeoise , à la tragi- 
comédie , au mélodrame et aux comédies roma- 
nesques, qui cependant ne valent pas mieux. 

Goldoni s'est essayé quelquefois lui-même à 
exciter l'intérêt ; mais au lieu du genre lamen- 
table des drsimaturges français dans lequel son 
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rival Chiari s'était aussi exercé ^ il a cberGhé à 
«ttacfaer ei-k i^tendrirpar deaim^x:^ à l'espa- 
gnote^ des eoqiédles iKunanesqueB, où les aven- 
tares se précipitoopt ^ et où rhéroïne n'est enlevée 
à un daller que pour retomber dans un autre. 
hh pliis }olie dans ce ^nre est son Inconnue. 
Rosaure est fiUe dW, gentilhomme sarde, qui 
a été victime dWe haiii^ de famille ) pour la- 
quelle heauccKip deeang a déjà été répandu. Ses 
aiilita'^9 enfilas 4mX été «ssasaiaés ; lui-même il 
«rt «ans cesse imenttoé par les sicaires que son 
finiiiemi tiant à sa poursuite : tous deux pro- 
scrits par les tribunaux:^ ils vivent loin de leur 
patrie; mais le père de Roaawe est venu «'éta- 
blir 4k Naples sous ua faipx nom ; il jve s'est pas 
fait conncdtre, inèllDe à sa fiUe^ à qui il ne se 
montre qae comme un ami de sa famille. De 
nouvelles terreurs l'ont e^g<Lgé à £uir encore 
une fois^ il a caché sa JË^ chez une paysanne 
d'Averse , et c'est là qacie sV>uvre la scène. Ro- 
SttUrie a inspiré de l'aoskom* à Floriade^^ un des 
gmitilshommes d'Av^se^ et cav^er servant de 
£éatri± , femme de l'intendant. Rosaure l'aime à 
son «tour , et eHe est si^ le point de s'enfoir avec 
lui pour l'épouser I afin de se soustraire aux im- 
portunités de Lélio^son autre maniant. Celui-ci 
s'est mis à la tête des braves et des contreban- 
diens, si nombreux autrcifois dans le royaume 
de Naples ; il dissipe les. aivoliers^ il «e rit de Ifi 
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j^stfce, et fait trcittWer tout' kl payis. ta yià- 
tenee et les brigandages 'dé' t^io, fo Jatoniwe 
TÎn(Ëcati\nB de Béatrix , te' zèîe amouroM def 
Flarinde, e* Fesprit de justice de IHirtcnd^tït, 
HHiltipKent les areiitorés de ftosaure, qui est. 
enlevée et défîvrêe à plusieurs reprises, et qui ^ 
dans ces i*évolutiôïi&<îe fbrtutte, eîscite toujours 
i^reiuertt l^é^ét et la ôurio^tév Le'caraetèi^e 
de Pantalon, père de Lélio , honorable mai^- 
chaûd ^-énitien , qui seul trouve encore moyen 
de se faire obéir de son fils , et dont la con- 
duite , dans une situation critiç^ue , est toujours 
noble ^ courageuse et délicate, suffirait seul à 
faire le succès de cette pièce. Il faut aussi savoir 
gré à Goldoni d'avoir placé la scène de sa co- 
médie dans le pays et dans les mœurs qui pou- 
vaient le mieux admettre des aventures! aussi 
romanesques. Dans ce même pays , où la plu- 
part des hommes se sont abandonnés à une mol- 
lesse si efiEéminée , quelques uns secouant le 
joug de la société pour s'abandonner sans ré- 
serve à leurs passions , avaient vécu en guerre 
a^ec l'ordre public , et n'avaient jamais pu être 
forcés à l'obéissance par les gouvememens pu- 
sillanimes dont ils avaient secoué le joug. A la 
fin du seizième siècle , tm duc souverain de 
Monte Mariano , Alphonse Piccolomini , se fit 
chef de brigands , et continua plus de dix ans 
cet étrange métier. Plus fréquemment, les gen- 
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tilshommes du pays de Naples ont £ait de leurs 
fie& et de leurs châteaux l'asile des bandits qu'ils 
eniployaiei]|t pour leurs querelles privées ; en 
sorte que l'existence de ces hommes qui bra- 
vent toutes les lois y et qui font trembla des 
villes entières par leurs violences , itait assez 
réelle en Italie pour qu'on pût y placer des ro- 
mans et des comédies romanesques du genre de 
VInconnue. 
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CHAPITRE XIX. 

Suite de la Comédie italienne; Gozzi, Alber^tà, 
Avelloni^ Federici,. Gherardo de Rosâi, Gi^ 
raud, Pindemonti. 

xjroLDOjn eA aujourd'hui, aux yeux des Ita- 
liens , Iç seul roi de la scène ct>mique ; ses pièces , 
qui sont dans un rappojct intime de mœurs et 
de caractère avec le peuple auquel elles sont 
destiiiées, sont toujours reçues avec enthou-^ 
siasme. J'ai entendu mille fois, pendant leur 
représentation, cette exclamation, Gran Gol- 
doni f retentir dans toutes les parties du théâtre, 
quoique son mérite éminent , le naturel , la fidé;* 
lit^ de moeurs et la gaieté, ne soit pas celui qui 
donne l'idée de \a grandeur on d!xm grand génie. 
Mais au milieu de ses succès, nous l'avons déjà 
indiqué , il fut vivement hXessè de se voir paro- 
dier par le comte Gozzi, et de voir le public ap- 
plaudir avec transport, moins aux parodies peut- 
être qu'aux pièces fantastiques auxquelles elles se 
trouvaient entr^oiélées. C^te querelle Uttéraire 
eut deux effets remarquables; elle blessa si pro* 
fondément Goldoni, qu'il abandonna sa langue 
et sa patrie pour aller travailler à Paris à de^ 
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pièces firançaises , et elle engagea le comte Gozzi 
à introduire sur le théâtre rtn genre noureau 
de comédiea-féeries, qui eut, pendant quelques 
années y un succëf prodigi^ax: à Yenîse , et qui ^ 
s'il y est aujourd'hui complètement oublié , a été 
renairrelé par les Allemands, et a assuré chez 
euk au comte Clorai la réputation du premier 
comique d'Itdie. 

Les auteurs dramatiques du dix -huitième 
siècle, en imitant les Français^ n'araient donné 
au théâtre qœdes pièces eomplétemeBt écrites; 
la tpoope que dirigeait Goldooi s'était asservie 
à exécuter fidèlement ce que Fauteur préparait 
pont* eUe, et les acteura avaient promis, de ne 
phis im^Nroviser dans le dialogue. Ainsi tombait 
re^ikitmeiit la ComAii& de t'ait, qui^ souvent 
décx>uaa6 et invraisemblable , presque toujours 
indéoekite et grossière , recelait lief^endaart les 
vrajies! richesses d« théâtre italien : cette origi- 
nalité à» gaieté, ce ilerf , cette vivacité , dont 
irotdom avait pnofité en les fixant* Une troupe 
forayée des .acteurs lès plus distingués,, 1» eomr 
pçgnia Si^hi^ dont tqus les^ membres ayaieik 
mr^re talent ponr improvia^ sous Ifi ma«}Qe 
t]ui était: devenu leur caractère, ae trouvait, 
par TabandoD dos «utenra, rédbite à un état de 
mia^pe déaespèpéew Cea Pantalons^ ces Arlftr 
quips, et» BrîgiMUa , si habiles , n^siTaient plus 
aucune océasian de ^re valoir leurs ts^ns^ ik 
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hittaicmit contre la troupe de Goldoni, où ils 
voyaient beaucoup moins -de gaieté et d'ori^na^ 
lité , et cependant ils. ne pouvaient soutenir la 
concumaice. Leur irritation était extrême con- 
tre Goldoni et contre Fâbbé Chiari, qui était 
encore «» crédit, et qui, avec ses vers martel- 
liens ampoulés, diaputait le théâtre à l'avocat 
vénitien* Le comte Charles Gozzi prit parti pout 
cette vieille comédie nationale , pour cette gaieté 
populaire qu'il regrettait devoir disparaître. Son 
oreille délicate était fatiguée des vers martel-;- 
liens, que depuis vingt ans il voyait introduire 
sur le théâtre, au mépris de la prosodie ita- 
lienne; soi goût était blessé du style ampoulé 
et entortillé ^'de Fabbé Oiiari, vrai disciple de 
Marini et des seicentisti; son orgueil national se 
révoltait contre l'autorité que les Français s'ar- 
rogeaiait sur la littérature; il détestait leui^jjfii* 
losophie, et il saisissait avec empressement une 
«occasion de la rendre ridicule. En 1761 , il écri^ 
vit pour la com^agoieSacchi son canevas des 
Trois Oranges , et il l'abandonna à l'imagination 
et à la gaieté de ces acteurs spirituels, qui , ani- 
més encore par leur inimitié personnelle contre 
ceux qu'ils parodiaient, se surpassèrent eux- 
mêmes. 

La scène des Trois Oranges est dans le royaume 
et à la cour du roi de carreau, qui , exactement 
copié d'après les cartes ^ jouer, paraissait dans 

TOME II. a5 
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sa majesté et sa gravité boufToniie. Le prince 
héréditaire de carreau , Tartaglia ^ est sur le 
point de mourir de mélancolie ; son mal est la 
suite des enchantemeoa d'une mauvaise fée 
(Tabbé Chiari), qui l'empoisonne goutte à goutte 
avec des vers martdliens. Cette £6e seconde l'am* 
bitîon du valet de carreau, et de son amante 
Clarice, ai je ne me trompe, dame de pique, 
qui se flattaient de succéder à la royauté. Tar-^ 
taglia ne guérira que si l'on parvient à le faire 
rire, et un autre enchanteur (Goldoni) a en^ 
voyé à la cour un masque noir^ Truffaldino, 
qui s'^orce de faire rire le prince. Jùsquld la 
pièce n'était qu'une satire directe, et presque à 
visage découvert, contré Goldoili et Chian. 
Lorsqu'on les mettait en scène on copiait leur 
langage , le tour de leurs idées y le style ampoulé 
et ^tentieux de Chiari , les phrases de barreau 
de Goldoni; les autres personnages étaient tons 
des caricatures tirées de leurs deux théâtres, et 
la malice des acteurs chargeait avec joie ^ge que 
la malice des spectatecurs se plaisait à appliquer. 
Mais la première idée de cette parodie étant 
£3ndée sur un enchantement, l'auteur avait été 
ramené naturellement à la rattacher au monde 
de féerie déjà connu. Il avait fait choix d'un 
conte dé fée très répandu à Venise, et qui pro- 
bablement se trouve dans le Cabinet de$ Fées, 
l'Amour des trois oranges* TartagUa se guéris^ 
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sant par an éclat 4e vire de m triélaîiëùlie^ s'en- 
flamme du déair d'aUer conquérir lés trois oran^ 
gea gardées an château de la féè Créonta, dont 
on lui arait conté Phistoire pendatit sa maladie; 
Son voyage pour les découvrir, àà conquête, et 
tous les événemens merveiUéux qui s'ensuivent, 
devaient donner lieu à une suite d'applicationà 
satiriques à diverses pièces de (xoldoni et de 
CJhiari. Le comte 6oE:si, en assistant à la repré* 
sentation, foi frappé de voir comme le publit^ 
tout entier était captivé par la partie mervril-^ 
leuse de «on spectacle, à laquelle il avait à peine 
songé, et qui n'était que la mise en scène, sanà 
altération, du conte, tel que les bonnes vieilles 
et les UQurriôes le récitaient aux ènfans. La fée 
Créonta crie à son chien : Déchire le ravisseur 
de mes oranges; et le chien lui répond : FoUr« 
quoi déchirerais-je celui qui m'a donné à ttiau'^ 
ger, tandis que depuis tant de mois et d'années 
tu m'as laissé mourir de Êâim? La fêe crie à la- 
corde du puits : Lie le ravisseur de mes oranges , 
et la corde se lève et lui répond : Pourquoi lie- 
rais-je celui qui m'a étendue au soleil pour me 
sécher, tandis que depuis tant de mois et d'an-^ 
nées tu me laisses moisir dans un coin? La féé 
crie à la porte de fer du château : Écrase, en té 
fermant , le ravisseur de mes oranges ; et la porte 
répond : Pourquoi écraserais-je celui qui m'a 
huilée, tandis que depuis tant de mois et d^ân^ 
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nées tu me Idiases dévorer par la rouflle? Et 
pendant tout ce dialogue, la saUe, muette d'at- 
tention et de plaisir, dévorait des y&xx et des 
oreilles une histoire merveiU^Mse qUe chacun 
connsdssait, et retentit ensuite d'applaudisse- 
meQs* Le pldisir redoubla à la vue des merveilles 
qui vinrent enstiite, lorsque. Truffaldino cou- 
pant deux des oranges^ il en sortit iiuccessive- 
ment deux beUes demoiselles, qui moururent 
bientôt de soif; et Lorsque Tartaglia coupant la 
troisième orange, à côté d'une fontaine, il en 
sortit une troisième^ princesse à laquelle il se 
hâta de dopuer à boire, et; qui devait être son 
épouse , npn cependant SEom courir encore de 
çiO[uyeaux dangers ; \Gsit sous les yeux des spec- 
tateurs, elle -est ts'ansformée en colombe, et ce 
n'est que. loilg-tejiips après qu'dle reprend sa 
forme naturelle. 

Ainsi le. comte Go^sçi apprit, par une expé- 
rience fortuite ^ tout le parti qu'on pouvait tirer 
pour le sùoçèe , de l'amour du peuple pour le 
merveilleux, de l'é&onnement dont les specta- 
teurs.sont &appés pw des trawfQrjçaations et des 
tours ^'escajpioîteurs exéputés en grand sur le 
théâtre, enfin d^e rémoti<;toqu'e^oitent toujours 
les premières histoires qu'on a entendu conter 
dans son enfance. Tandis, que la compagnie 
Saçchi s'enrichiiss^it en, .donnaipit une suite de 
représentatipn^ de ses .Trois Oi:^an^s, Qozzi se 
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mit à travailier plus sérieus^nent dans^le genre 
qu'il venait de découvrir j û mit successivement 
au théâtre les contes des fées qui lui paraissaient 
les plus brillans, et le public se montra toujours 
plus aichanté de l'éclat des décorations, de l'ha* 
bileté des madbinistes, de la gaieté des acteurs, 
et surtout de l'es||rit, souvent de l'iodtérét que 
l'auteur savait attacher à d'anciennes fables , qui 
devinrent sous sa main des tragi-comédies tour 
à tour touchantes et risibles; 

Oans huit ou dbs: pièces £mtastiques, la Femme 
s^^pent, Zobéide, le Monstre Weu, l'Oiseau vert, 
le Koi des Génies , etc. , Gozzi montra qu'il était 
en même temps un homioe d'ésprifeet un poète; 
il r^ionça à là .satire persomiielle pour, entrer dans 
le sérieux de son sujet j il se pénétra de Pesprit 
de féerie : de- aorte que ses tragi-comédies eu-^ 
rent, si ce n'est la vraisemblance de la nature,: 
du moins la vraisemblance des contes de fées; il 
ne se contenta>pWs d'un canevas, comme il avait 
fisât ppur les.Tms Oranges, suais il divisa sa pièce 
en actes et m scènes. comîne une tragédie régu-* 
lièrej il écrivit c» vers ïambes tout .eequi ap- 
partenait au^ personnages sérieux, et il n'aban** 
domta à L'imprôviaâticm des acteurs que les cinq: 
rôles des masques, Pantalon ^Brighella, Tàrta- 
glia le Napolitain , Trufialdino , le même qu' Arr 
lequin chez lès autres , et .^eraldina y sa sqbuiÇ 
ou sqeur de Brighella. Jl plaça: la scène dans les 
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royftumes incoimus de FOrient, oà le merveil- 
leiUL troure à s'éteiidre tout à son aise, et où les 
cinq masques, oventariers italiens, étaient ar- 
rivés pour faire fortune, et il supposa l'événe- 
ment dans le tempd présent^ afin de ne pas se 
priver d'une souroe de plaisanteries et d'allusions 
bhjl mœurs desds compati^icÉes et de ses con« 
temporains. Les scènes qu'il abandonnait à ses 
improvisateurs étaient préparées et ébauchées 
avec assez de détail pc^r qu'ils ne pussent se 
tromper, «ni sur l^esprit dans lequel ils devaient 
paderf nisur )e genre de leurs plaisanteries, ni 
sur rè£fei qui devait en résulter. Lès p^son-* 
nages sérieux étaient placés dans des 'situations 
diffîcUes^ qui ôiçcitaient toujours l'intérêt de la 
oiudos&é, souvent ddiui du lôaraetère. Quelque* 
ibis lear langage devenait touebsoit , qudquefois 
ils éprouvaient des mottv^tne^ tencb*es^au pas- 
diomiés, exprimés avec une poésie qui partait 
dîi ceerur;* cependant le pkis souvent on se pro* 
œenaiit seulement d'étom^emexit en éfconnement, 
et l'Mtente et la omosité fidsaient ttmt l'intérêt 
dei ia pièce. On dirait que les faeoltés , poussées à 
utt certain degré , s-excluenfrFune f autre , et que 
I[imaginati<xn trop développée n^ad^et plos la 
saisibllité. H n'^i ^ certtaiaement aucune sitoa*^ 
tiroà plus déchirajite que celle de la Zpbéide de 
QoKzi^ et cependant â' serait impossible, ^ crcMs, 
que cette pièce lit jamais répandre une lanneà 
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éiSH^kiuatmir^^ à été tciodipée par sou hypocrîsi«> 
et a pris dePataeiir pokf kii^ mais de monafaire^ 
BoaMié SioodiJïy fie conserye jamidb. {due de 
qtxara»te )oxa^ . la. ïnèm^ £&amie ; . il la «haog^ 
eââai1)e e» géAisse, etA en«iilèTe une nouvielle 
par âe« artifices itiagiqtxeâ.Cdlës qniJbû ontxét 
m^s^ttonûùmmstsbiB dans une aflBreuâecai^etnîè 
pw tous lea sappiioes de Feii£er. Zobéideii^tiWp 
rbréa am iquarantiinie jcmry «t déjà Sîdatdab oirt: 
déieidé àrsé liéfàzDe d'elle^ héareasainent «Jhl a 
gdg»é le i^œox^ du grand^rétre du payn , Abdi^ae?, 
CMMQ. moins habile magicieD qrue le roi jS^nadab^ 
et ce prêtre Veibrce de faire retomber attrie:ippi 
ses enchantemens infernaux. Il révèle à ZSIl]^t^â^ 
le caraeAère de sou époux ^ le ^ort Qui Wlue- 
«nree. Il lui Mt vùir dsoiS'la eaiTenie/ pwnii*^p 
fmmnes qui ont désisté a^aad^^^ sa aodWr et sa 
beUe^sœur^ et dettô soène appartieoft pi^ë^t^'li 
4^ea£ec du Danle^ mias^iur lie théâtre. Une £ç»h«1!èI, 
-{uatHJuyant.aaus i^ase cettd^ c$ive<:iie tprtu^ii^^, 
fieiA^iatéte à la main, auâpeudito pav:\^rQh^ 
'^Béux^ i»e autre a le aém dé»hiité p&x d'a^fof^qL 
•aeepeta qui la rongeûl; sjuia cesat; uQef à)H«e.^t 
À liiqLtié .ebwgée en-uu aaibial MdeuâB^-toi«lfls 
^^lent.an^ borj^MU* de U eriûbité et dieg^ id^ 
ffoôfedeffiem cke> Siniadab* Zobéide 4étron»flé0(fi^* 
Hf«cltti9Qfitt'>de son cmmViBç^g(^ ^eeeM^winsi-y 
^daais |MM(«r.M dérober ^ son art,jyL;£Mrt^ette 
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ne lut lame point oooBJ^toe qu'elle a dém^ ses 
artifices. Cependant elle h Uentôt dernouirôlles 
raisons de le haïr. Son père et son frère sont ar- 
rivés ayec mie année pour la délivrer, .Sinadab y 
par Un ^idiaïA&aaeat^ le^ transforme .de /telle 
sorte que y ne se connaissant points ils ccmibat- 
tent l'un contre l'autre^ et que le fils.ti)e,le père. 
Zobéidetlisdmule^ssentinïielis; eUe est a|^>elée 
par Sinadab à la eollati(m où il comptait lui don- 
ner le gâteau quidevmt ht changer en génisse; 
ellemibstitue adroitement un gàteam à^n autre : 
c'est Sinadab lui-même qui est traosfe^mé en 
monstre, et Abdalac en profite pour ron^ce toi» 
ses'éoohantemens , et rendre la liberté ktom les 
captifs. 

C^ v^t que peu de tragédies ont d«s situations 
plus tarrtbles que celle de Zobèidé y qui re^ 
trouve ses sœurs parmi les victimes id'iHi mari 
qu'elle adorait y ou ccHe dé Schemseddin, son 
frère, qui a tué son père; mais 4knt de merr 
veilles né laissent ni à l'^autetxr ni aa spectateur 
le temps de s'attendrir 2 le premier cbmrt à de 
nouveaux imbrogli, qu'il veut nouera ou dé- 
nouer; il se débarrasse, par quelques mots en- 
trecoupés, d'une situation décliiriaïte; et, dans 
l'orage des événemens , il ne laisse fiSEmais entre- 
voir les orages da coeur, qui devinaient en- être 
la conséquence. La versificatioû n'est ^pasaut- 
dessus «ée tout reproche , sous le rapport de la 
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pi^o^odië Qt'de l'teeetitade mdtriqiiiQ; miûs<^ 
fdoà pmkà èéùojàéstàit n'être jaoïaiarsKiUime;^ 
tan^ que les é^nettéia veas temuèût ^.Ua vlan 

«oe.pceéboideâiiifwesskm. :î. - * î. 

- Les âOMquies ooiHKiues oestifibùedeBt autant 
^eieiiieirï^eiàt^ix àaoï^eixiFices pièce» ùa^ùas^ 
tiques, qûé IGqzeL a^iulitdées Fiaèk (FistUes) y 
â^unimot italien peu usitée Hais^les jpaasques de 
Gc«Bzi:oe«ofit court ceux de l'ancienne comédie 
de l'art. Les'ilaaâqueatinciens avaient été^cbôi^ 
aïs de manièce à généraliser le&.ét^tis de k vie 
civile : le ' mârchaiid- , Paatalqn 9 ; le prooureftû*^ 
BdUn0oni; le fanfaron espagnol y. CàpittmiS^m-^ 
viento ; l'intrigant , iBrighèUa ; le israjèt balourii , 
Arlequin , et beaucoup d'anxtrios : eno^Mre y étaitmâ 
pn9 dans laisaciété y ide manière, à la tepréacateo 
à peu près telle qu'elle était; leur famille, leur 
patrie, leur état, étaient tout arrangés comme 
leur caractère , pour peindre la vie domestique. 
Xoir»5q3*Vu les transporte da^s le pays.des. e^,- 
chan^emens;, ils n'ont plu3 fi^4'iBwîivi4îiel,i h 
i^érence de condition ,ide palrie^et de langage, 
entre Arlequin, Brij^eHa et Péiotalony à Tiôis 
6u à Samandàl , tfésÉ jjltis assêi 'graiide ^dtu* 
être remarquée ; tôùé ont quitte leur ancien état, 
et ne sont plus que des aventuriers parvenus , 
jbrt, semblables l'^n^à l'ftutpcj^^^ P^^ peutron 
les distinguer, dans les. piècea.de lGoz2si,-^t. j'y 
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reinette sutent le catadt^e.^ l^oAtaloa ^ j'y 
voyaûitnui bominage honoiid^le à kt lo^jwité ^ k 
la simplicité^ à la «msibdflé ^des anciens m»* 
dbands ¥émtieii8« -Vm^i tmUbe de «idéale éùàlt 
attachée à leurs maziièrsayiioiiiinoin» «Htîqnes 
queleut habit et leur bad^ ; niaivleïfotié du ca^ 
ractére r^araisaoît toujours fiafaie<, géaéreum c|l 
délioîd (i}k lie» piècW'âè'GozfÂ tcMbàrest lois* 
q«ie la troupe SaccM se (tiss^;, parce qu'il s^y 
«rak plus en Italie de boane f nmyé «ceootuitiéé 
à ittproriseï^; mais^ Qom oeotribua kû^»êiiie 
beaucoup à faite perdre aux acteu» ee gemàe 
d'imrentioq et de pPddiptitiide<yQ'il teur^deMaii^ 
dait cependa&t, parc^ qu'ea les sortant de hm 
vàle et de ieur ^caractère, en Iba dépotâUelit de 
leor indiiFidualité vil leur aurait Até le» B&mremÉs 
et te tour d'esprit qui iacSitaiëût leur iwprevi*^ 
satioQ.(!i) > / ; 



(i) M, Camillo Ugoni, qui a donné en' 189a îii^ très Bo)î 
iôuvrage iur la Httérature italienne , dans fa ^econcfe mbit^ 
Al dii-fanictènie siècle, rematique a?ec raWa^é j^ttfâft 
^à f^ke «DO exieeptioÀ pom la pièc» dtt CèàiêBm ( it. iièml^ 
QhQi^zti 4qw^ liPAtiÛlpQ tkn foricbean oifi^éli^. H r»r 
qQOte d!ua& im^iiii^ piquafl^e fe&aventtures de GpWyfff^i 
furent Aoinbreu^çs) vnaiis il fpit ressoirtîr aussi l'aversion |de 
ce patricien de Venise pour le progrès des lumières et pour 
la liberté. 

' (a) W y ataît à peiné qàatre ou cïnq ài:is ( à l'épôqifc' die 
tu protoièM édMcw d« cal ounftgc) ^*o« wril OMftéde 
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Il ne parait pas que les pièces de 6o2ai aient 
jamais été repréamtéirs sttr d'wtre^ théâtres que 
sur celui de Denise; elles^ ne sent point rédile^ 
ment dans l'esprk italien^ on les oroitait b^u^ 
coup plutôt IVpvrage^d'ua aoteùr allemand ; en 
effet, les AUemands les ont reçues avec un ex-^ 
tréme enthousiaszhe; ils les ont réimprimées en 
Allemagne ; ils en ont traduit quelque Unes dan^ 
leur langue , et ils soutiernieot seuls aûjourd'kui 
kl réputation <leGo2aci(i). D'ailleurs 5 les contes 
des féeasont très peu répandus dans le reste de 
ritalie ; je ne les ai trouvés ni chez 1^ enfans , 
ni diez les paysans; apparemnl^it qu'ils s'étâitot 
conservés à Yràise , où léa eèntes-de teut g^ir^ 
sont accueilUs par le peuple , et où c'est unmé-* 



jouer à Venisç des congédies ioaproviséçs. Le jourml d^^ 
théâtres de Venise e» indique sou vent^ jusqu'à Tannée i8oi, 
sur les théâtres de S.-Angelo , de S,-Luca , et de S.-Gio. Cri- 
sostomo. Je vois parmi les titres de ces commedie dell'<irte\ 
la iWrjcdo dt Tmffaà£no, i Personagpdi Truffiildtno, i 
Cue Ttuffbldàii ;'\sL I\iPoIa fiel Cofvoy etc. Je vois nomineir 
4lM CÎQ9 jouvvaui: to«s k&iitaqiûs de VanoWni^ comédia.' 
F^mfJpQ,, SrighfUi^ Talrt{Eg^a> Arlequin, €pl<)mh^i|a \ ii|i^^ 
dans Iç reste de Htalie, on oe vpyait plus ni.iuasqujaf n^ 
comédies de l'art. 

(1) Le traducteur anglais dje cet ouvrage, M» T< Roscoe, 
qui Ta souvent enrichi de3 fruits, de ses propres recherches « 
remarque que te thé&tre de Go2zi a eu ausài beaucoup d1i\> 
flueiuîe sur le» auteurs de petites pièees en Angleterre, 
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tier exercé dans les rues^ que cte faire des his- 
toires à la pofiulace* Au mom^it le pbis mté- 
r^saàt , et lorsque la ooriositérvivemeat excitée 
a'est point encore satisfaite ^ le conteur fait le 
tour deFassemUée avec unchapeau^ pour re- 
cueillir la rétribution de ses auditeurs,, et. il ne 
leur conte la catastrophe qu'autant qu^il a été 
payé d'avance. Le comte Gozzi -^est le dernier 
houune de talent qui ait fait des pièces à cane- 
vas , et qui ait cherché à conserver à ses com- 
patriotas le mérite de l'improvisation dans la co 
médie« Ç^j^iG^ès an* théâtre durér^t dix ou 
quinze ao$:; mais aiAtapt il était applaudi par le 
peuple, autant tous les g0ns de. lettres, ou tous^ 
ceux qui âvaiei^t quelque légère prétention à 
l'être, se déchaînèrent contre lui. En critiquant 
ses fables , on n^entrait jamais jusqu'au fond dans 
* lé sujet j on n'examinait jamais jusqu'à quel 
p<iiiît'le|eu d'une inlâgiriatioii fantastique peut 
aider ou nuire au développement de la sensibi- 
lité et de l'^fFet théâtral j on se récriait seulement 
svyr l'absurdité de ces transformations et de ces 
miracles , sur l'invraisiemblaiice de ces contes de 
ièesi Les: Itatienid d'aujoilrà'htîi sont fort suscep- 
tibles sur la croyance au surnaturel; ils ont tou- 
jours peur q'uon ne les soupçonné de croire un 
conte de fée ou l'apparition d'un revenant, aussi 
facilement que les. <nill^.er$ de miracles nouveaux 
dont on l^ enti^çtient chfLqfie ]om% e^ils.^ S^^-^ 
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dannent de tous les )eax d'imagiiiation , depeur 
qu'oa ne les traite comme dw enfans: 'OLreur es- 
prit n'est point assez en repos sur toutes les ter- 
reurs surnaturelles, pour qu'ils puissent y cher- 
cher un plaiw* poétique. L'aversion qu'ils témoi- 
gnent pour le merrrilleux , dans les Compositions 
de l'esprit , prouve assez combien ils sont près 
encore de là superstition qtHiis craignent. ' * 

C^endant Gozzi céda à la violence de ces cri- 
tiques; il s'éloigna peu à peu du genre qu'il avait 
adopté* Bans la collection, en soixante volumes^ 
du théâtre moderne italien ( Teatro moderno ap- 
plaudito)^ on n'a pas daigné admettre une seule 
de ses pièbës Ëmtastiquçs , mais on a inséré trois 
des drames qu'il a écrits ensuite» Deux de ceux- 
ci , la Princesse philosophe et le Nègre au corps 
blanc , sont mêlés de comédie et de tragédie , de 
masqués qui improviaeht en langage vénitien , 
et de personnages sérieux qui parlent en vers. 
Seulement Gozzi avait substitué l'intérêt du ro- 
manesque à celui du merveilleux , et il amenait, 
par des causes hmnaines , par l'héroïsme et par 
la perfidie^, les révolutions qui devaient sur- 
prendre les spectateurs. De nouV'eaux critiques 
s'attachèrent ^ décréditer le mélange des grands 
sletatimens à b boufionnerie , de l'héroïsme à la 
g(|ieté , des vers à la prose : de bonnes raisons 
pouvaient être alléguées et pour et contre cette 
innovation , qui rapproche Gozzi de Shakes- 
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peare ^ mais il &llait les puiser dans Faiialyse des 
facultés de l'homme ^ dans l'essence des arts d'i^ 
maginatio^i. On trouva plus ÛK^ile d'itr^oquer 
les règles ; et la légidation classique , qu'on ne 
sait en Italie ni. observer^ ni détruire , suflSt à la 
coadamnatiaQ de Gozzi. Celui^îî, cependant, 
avait commencé à chercher des modèles chesi 
les Espagnols. Une troisième pièce ^ qu'il a in-^ 
titulée le Métaphysicien, quoique ce soit phitôt 
l'homme délicat en amitié et en amour , parait 
emprif ntée aux théâtres de FEspagne. Dans cette 
nouvelle carrière, 6oz^ eut encore des succès 
proportionnés k la vivacité de son imsîgînation. 
Ses drames ne sont pas de bonnes pièces, mais 
il y a toujours de l'intérêt, du mouvement et 
de la gaieté; surtout on y trouve une élévation, 
une noblesse , une délicatesse de sentimens , une 
dignité de manières enfin , fort rares sur le tbéà^ 
tre italien, et qui décent dès Fabord leur ori* 
gine espagnole. 

Nous avons dit ailleurs qu'un prix fut proposé 
par le duc de Parme aux meilleures composi- 
tions théâtrales : ce concours annuel, qui avaât 
commencé après 1770, et qui a fini en 1778, a 
produit quelques bonnes pièces, surtout il a 
servi à faire distinguer le talent du marquis Al- 
bergati Capacelli , de -fiologne , dont le drame du 
Prisonnier futcoqrbnné en 1774- Albergati, 
dans son théâtre, qui est assez volumineux, 
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a £fdt preavè d'un tdleot:9otipie ^ Krarié y facile; 
•on esprâ; wait la finesse à k bonté. Le Prison^ 
nier est un drame en cinq actes et en vers y dont 
l'intérêt porte sur l'amour d'un gei^itilhomme 
pour une femme qm n'est pas noUe, et sur l'abus 
du. pouvoir paternel exercé centre ces deux 
amans* Albei^atifut des premiers , en Italie , à 
traitei^ ce sujet ^ deptiis si rebattu, et il le fit 
aveor chaleur' et art» sensibilité; mais bientôt il 
fit Toâr qu'il n'avait pas moins de talent pour la 
vraie comédie que pour le drame* Homme du 
mcmde , et vivant dans la meilleure société d'Ita- 
lie, il l'avait bien observée^ et la peignait avec 
justesse. Son .Méditent (il Ciaplatore Maldi* 
eente) est digne de OoUoni par la variété des 
caractères et la vivacité du dialogue; il l'em-- 
porte mémepar l'esprit qui anime toutes leacoiH 
reirsations, et par l'élégimce du langage 2 c^en^ 
dant cçtte comédie n'intéresse guère plus que 
celles de Goldoni , parce qu'Albergati , peignant 
comme lui les moeurs italiennes d'après le ton 
de la société, ri'a trouvé dans son n!H>dèle ni 
beauté poétique, ni noblesse de caractère^ Le 
spectateur, confident d'un amour pour un objet 
qui est peu digne d'en inspirer, ne se soucie pa& 
de savoiifsiles amans demeureront brouillés par 
les noirceurs du Médisant, ou s'ils se réuniront^ 
au risque de faire ensuite mauvais ménage: son 
seul intérêt eat de voir le méchant puni« Mais 
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cet intérêt n'est pas TÎf, et ne éuffit pas à Tac*- 
tion dramatique y sfû fn'est ;.pas aigttisé par un 
intérêt plus tendreiN>tir les viirfixnes de la mé-^ 
ohanceté. , ; 

Beancx)up die petites pièces oooaaes sous 1er 
nom de^n7es:8ont l'oayrage da-mêmeauteur, 
et elles sont , avec raison , rangées{>armi les plus 
{ilaisantés du théâtre italien^ parpe qu'Alber- 
gati a su: allier à la gaieté oatioÂale^^ à la bouf- 
fonnerie de l'ancien théâtre , F^égaoce des ma*- 
nières de là bonne .société* X<a plus célèbre peut- 
être est sa farce des Conpidsipus^ dans laquelle 
Albergati , tournant en ridicule les maux de 
nerfs' simulés qui avaient été à la mode à la fin 
du dernier siècle , a fait rougir de cette fiction les 
femmes qui s'en fiûsaient un moyen de gouverner 
leurs maris et leurs amans, et a brisé ce joug 
nouveau sous lequel elles cherchaient à réduire 
les hommes. Albergati avaiJ; étudié avec passion 
l'art dramatique^ il était un dès fondateurs du 
théâtre patriotique de Q^ologne , destiné à>ré£or*- 
mer les hifitrionsmeccénaires par l'exemple d'une 
meilleure déclaihation , et son talent d'acteur lui 
donnait de nouvelles lumières sur la composi- 
tion dramatique. Il s'est montré cotaime un cri- 
tique aimable et d'un goàt élégant, soll dans ses 
obs^yations sur ses propres ouvrages, soit dans 
sa correspondance avec le .comte . Atâed , et il 
mérite d'être rangé parmi ceux qui > sans être 
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p^fck^ùàiie^aàt eu tbéft^^^ 

Cepeûdafi»; le goût fipânçâfe * ^t k pteilosci^lïie 
âup^tficiefH^ apd Ëot à k' mode à 4ft.fiïi du èix^ 
hmtiêiH^ ^ièéle, acqtiéraiieiit tmè influencé to^ti- 
jovffb plus gralnde en Italie, où leur introdûc- 
ticm fit perdre à l'art tk^matique téute son ôri- 
gmaKtév Les principes des encyclopédlfi*es ne 
s'éta&ent point développés d^eux-mémes en It^ 
Ue; ils y avaiaat été tr^tisplantés étoiïr^nent^ 
sans^ être com^s, aà»s être appliqués, sans 
se trouver en tâpport avec lé re$tè des senti* 
mens et d^ conndssaneês du peuple; aussi la 
plup^t dé ceùji qui , daûs ce pays , iwréténdaiérit 
à la philoéoplûe , avaient-ils mis lesdéélâznatilèiÀ 
les plus VailàeS , et (es opinions nouveJléà lés pluisr 
utiles, à la placé des préjugés qu^s Ciroyaient 
avoir détruits- liC^ drames de Séaumaï^chaîs, 
ceux de Diderot, ceux de Mercier,^ pleins dé 
cette philèèophie à la mode , frappèrent ^rtittout 
les Italiens, et l'on rémar<|ue dans lest poètes dé 
la fin^è sièele un efîbrtoontinuel pour tés teriter . 
iJn Vénitien, François-Antoine AVeÛ(>Éd> bui> 
ntemmé le Poetino, s'est fait tmé réjjiltation tf^- 
prit et de sèl comique, qï^il dirit fcriirtout aux 
emprunts qu'il a faits è Beemmarchëis. Comihé 
lui , il s'est eflforcé de tourner là moquei^e 'déia 
plusimsse classe de la soéiél!éc<^nti^e la plto haute, 
dé p^êteip la phîtesophié aUx» feq^i^sl, et dé di^ 

TOMR II. 26 
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Tertir les spectat^irs en paasant ea reVue/tous 
les abus de l'orcke établL Daas sa hanieme mor 
giqucp son Cianni me parait £ût sur le modèle 
de Figaro; mêôs il s'en faÈat de beaucoup que le 
Poetino ait l'esprit ou la gaieté de Beatunarchais. 
Comédien lui-même, et i^oraat, comme le 
sont ses pareib en Italie, il tpmbe dans l'absur- 
dité toutes les fois qu'il {4^e la sc^e bors des 
choses qu'il a vues par ses yeux. Sea Anglais , 
ses AUepiands, et le caractère qu'il leur prête, 
sont à &ire hausser les épaules de jfii^é;, s^ sdr 
vans, car il en veut mettre en scène,, sont des 
pédans ridicules; ses philosophes sont des ba- 
vards qui ne répètent que des lieux communs : 
il ne connaît pas mieux la société; il la peint 
comme elle n'est point , comme elle ne saurait 
subsister; les notions d'honneur, de morale, de 
probité d'après lesquelles se conduisent ses hé- 
ros , sont presque toutes fausses. Mais , ma%ré 
cette ignorance enracinée, il feut reconmutre 
qu'Avelloni a un vrai talent : il tirace bien ses 
ccâ[*actères , il excelle dans le dialogue , qui a de 
la vivacité , du naturel , de la gaieté , soiivent de 
l'esprit; il sait admirablement développer le na- 
turel colérique , et il sait &ire naître et ae suc- 
céder, d'une manière très plaisante, l'emporte- 
ment dims les hommes ^ l'humeur, les propos 
aigre-doux , et les manières blessantes dans les 
femmes. Sa comédîa de Malgenio e buon core 
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(Manvaisnatiirel et bon cœur ) est attachi^è, 
et contient pluaiieiïT» sitaations vràimeift côinî-^' 
ques; c'èstleBcrairoldenfaisaot, ôtejdmtôt Pém- 
porté faîen&isant* Le caractère e^ un péta forcé ;^ 
mais dans un pays où f éduôatioti ^sl mauvaise / 
et où la société est peu re^ctée, oii tfoiiTë^* 
rait peut-être plusieurs hît^itimes' comparables V 
dans leur violence , au cavalier Ardenti. Quant 
aux traits de générosité par lesquels il la ra- 
chète, il faut se souvenir que les rbnuoK^rs.et! 
les poètes comiques ont toujours disposé, avée' 
une grande magnanimité , de la bourse de leurs 
h^os imaginaires. Ce quHl y a de retnarquable 
4lans la pièce, et qui se trouve assez habituelle-' 
ment dans les comédies d'Avdloni, c'est la per- 
spective théâtrale, Fart de mettre chaque per-^ 
sonnage su£BsamrE»nt et proportionnellement en^ 
vue, de manière 'qu'on le conniôsse assez pour' 
ce qu'on a besoin d'en savoir, et qu'il n'ofitnqu«/ 
point les autres. L'Homicide par poiig^t d^hon- 
nenr, toujours d'Avelloni, est coniplétetnmt 
dans le genre de la comédie larmoyante ; le noeud 
de la pièce est attachant , plusieurs caractères 
sont bien tracés et ont de la nouveauté^ surtout 
celui d'une suivante jalouse de sa maîtresse, qui 
l'épie et la croise dans ses amours, et ceiuiî du» 
marquis. Amadoro , qui, depuis, a soùveiît éiè 
reproduit sur la^ scène italienne. C'est un bon vi« 
vaut ,. homme sensible ,^ui ne désire que gaieté, 
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<p\^ tpt^«A0<^hè90^, que paid lot toQaQitaiireinent,:et 
qtff^ QGpmdf^Ut ^eot invieinent les; Soldeurs dés 
autr^., Im ^tt avec ebitkiflBP, aœ .craint pas de 
8e\ç^^fff^fm^tfx^ pàar eux^ let; retrôaTe pouc 
la Mepfei^riQe m» aod^é qu^ aëmfchît avoir 
vé^py^^ (lotct'^nlâèjee pour le pliriàic. €e cairac- 
tè^^rli'eat pomt du tout fiajhirol en FfeàUce; Fa- 
if^op^ldlipl^aii^^ c^ipeujt-étre^sttôùjoacs altéré 
pw La tanliè^ y- dessèche léogeur^ ebteèlient 
l?égQÏakiie, et laftéseuracem^oÈ à côté deiPamôar 
^^i QHd^b p^E de seiiâibyîté pour les skitres. 
Mf^^ ^ Italie^ lë»)bo4s !viK{m£b:»oiit de g^aacb 
^iSm^y aofA deia hoiames blâ&és^, et i;»iis dotxte 
le;ll^(î)djèle était iDfatio&al ^ piai3q>a'QQ ^ ^ôit de 
si;i^éqtif^Qs,çopijaa, vit y a dans la nocrveiieoo- 
m^iSdeidei^homimj^am awJàkneKï!t9Xî±^ tous tPâr 
Q^ mr lemétD^imcr^^e, de uttème^ue lejs Ban- 
taWf) f^b'kafirighella -de l'ânoieafte; toos pms^ 
laati^to^iièJlaiJg^gè», tous rsepcésentés^avcc te 
n^ék^Plé! ) mQ^ ,/hs^ niémes ' gaétds y par l'acteur 
qiifimkn^t3âm^C(Uv^ttimsta.^ aftl'ou cegpette poes-^ 
(jp^qju'ils ne p.ori;imt!pa$ tous le mèmieiiom etie 

: ' il/f Hoiî^iwlf^ ^ar point d'hounéc^r serait tme 
pj^e vmment intér'essaute^ si/Taul^iir avait 
eit liM^ pQimaissanoe plus exacte et.du monole, 
€4 de3 Ipis deJl'fei>ttnjèu^:, et des Lois^iÉdliîtaires, 
stu* Ites^i^elles il) fonde) sa pièce. IL lui aurait été 
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ccmpabb c4dil^|takelDrt t^h^t^ntt^^ îimioof ni ^ mi 
jugement de la conscience. C'est un vieux! =^51^ 
titfafisiiiiie qiqb,iréàDétiÀTkamkèx^«|:^ I«»>d!ksi- 

ifomba Kiu8tk^d^biidaiHJirdW«i8et^|rat<}iiiit^ 
étéèi]^efbiikîtoifùd(HiieM£q[fitb : othii^): âhme^^ 

|)irenr^wlq3«É)éèsof6BUeri£^ 'jpîqtiéèîtè^^^ twi^ 

Ueréé* û^upb «kè bât<miiiUabpfri' êe ^àétmèmët 
M |>lmiMKftt6^e1f.tHe le te^^tt^Il^ ^èséi^ûdatnnl 
à/OioBtç'^rai, instijoit de t^itteg )ei^t4ii<diiàliiii^é6 
dbtâ#Ltif leâ treitye, indigiib di^ ^âoe ; t#-tâèâ]l4 
déoWfB qiiè ^to ornifiè^ l^'ôkit)^ i d^tmd ^ iiôntè 
iàclBb9è)bfei^!6k^eHdéBire;'(^er|iè>&iîi{^(^ |>è^t 
4(dw$pcirÀ.9esî^isiHitxrdsin(tefg^ <(5^iiibié^''«ailt 
mfca ]Q8t «ËQgéré^ laripvinrocaBriioi&est^Bdaô^fim]^ 
teopifid^tdi) 1» défisnsdtro^ oriéee^^ 

£n, ^géttéml^ iés.'/drixmd^g^<it9itkK^ fife^ d^ut 
«MpftaiEfci] |Minéracfe;ipi'^iè'nci^ecxifi£éé»ai 
1m jôbmps.càliy i9é>at9pt(jaidà lén^éOifi^ 

l|i^lir);i|'ôni:;)âinaUi.Tiiek, ife^ 'iiiBl6(i«b ÀiùiÈà^^kàH 

}éui!ri<hffitail3aii|7v ^écrtut^tâ^ 

pmVlc|aBé)taUfipiS')pobiriTià^^ 
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«eql . ifu'ibt d^Ekmieiit de^ toatoê ^ifâs connais- 

- . Parmi lod piiiâiSiaeniimtetâleB .qui ont eo du 
wcoès mk Italie V pln^îi^m sontitirées éés romans 
français, ajat^aisiéif>attasiaiid&;; Âiiton -« Simon 
Sogi^afi^ qtûjduit; d^atpséÉ^de képatationy aéctit 
^iDi Werther ; un iNapciUtran y wottimé Gtiabetti ; 
laCfiiitsi^ ViiistoiDe dû: comte rdéOnpiiiges' troift 
ibttm^sqoi se siiitVDt^x^^qminWwâitàleuf 
déacliemeùt com^t Iqu'À la Ifin éç ' troisième. 
^!$u de i^èç€l8:^ejjo«ient {ilna firéqnènunent, et 
;(^fîlW:^uccès t]^*€Dnstimt mir ita- 

licsim^ue ce$ troiis» drames, et snk^tont qiie le 
#ew#d.> intitulé :*rfdyfoiife mariée il a t^en-* 
•d^ tou$ les^ dé&int^ que nous avens reprochés 
h Gftt^iétmle^ dé£iut6?*qm proviennent de.l'igno* 
fmoé; abside des moei^irs ^tNixxgèiH^ et des 
jY^es lois de rb»ikiei3^. Letcomte de Cbmin-^ 
gef^ qw iGt'eM M^A^odcnt d^Ei sfL nnttrâ^ 
£sdsa»t ip^aseripoudé pemlre y dt qui )' «ans Pavok 
ifiie, travaille] iSGo^ies oidres^è ^bm mari, le 
;narqi;i^ d^ficrnaTÎdé8,:i^eiai9se mditraîter ]par 
4^ maxi) jn)M»aj^r<de:<^tips de bâtcb, qu'd'étrè 
jeté par la lenâtre, ^t .diiomberalqrfr à gaionx 
^e'Tintliii, pomrie. mipplrer de nélpas hû^ôtèr 
;san paiin>^ le&eâvcrfantj Le manqi»ai^lu de 
jdiff^iààjm» le^ ^lérosides. drdbtqeâifttalieiiB dé^ 
tiiiît^iteiaîoiiràl L-i»tÀ^t .dec ; m \ g/aàte t de * pièeesi 
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Lé mépm viept se ipéler à la pitié; on se té- 
p«H>obe Savoir été ému pour celui qu'on né 
reepiôote pkts , et bientôt on se plaît à i^e rap- 
peler que ce caractère incohérent n'a jamais 
existé; fiUurionr est détruite, et l'oïi ne voit 
pltt» que le poète- cjui à si mal copié la nature 

L Pàméla à aussi fourni^ q[udques éomédiés aui 
dreoiiaturges italiens, i6t Gbldoni en a iîl^ tr6is 
dranles qtii^ ise suivent, L'^Afeé Chîari ïivaît , de 
la même manière ,' feit trois drames de suite sur 
toi roman dont> il "était pté^âUement l'auteur 
{Pantii nubile, F&nni a Jbondta, FaHni mari" 
tàiay It^dhevalïer Giovanni Grepjii écrivît, de 
son côté , trois drames de stdté, entre les mêmes 
perscHinages, et toujours en Angleterre (^^r^^ûî 
é Claudio, Teresa vedopa, et 'Teresà e ff^il£). 
Il y a sur le théâtres italiettuhTom- Jones, une 
Clarice , et un grand nohibre d'autres pièces 
où les noms prétendus anglais , et les mœurs 
prétendue^ anglaises , conviennent à la Chine 
comme au Japon* De même le conte de Bel- 
phègôr, originairement de Màcchiavel, a fourni 
une comé<fie assez plaisante; mais il convenait 
d'en placer la scène dans un pays de réprouvés , 
le seul oh les diables pussent vivre à leur aise , 
âans être inquiétés paroles magistrats ou lès prê- 
tres; on avait choisi Genève : c'était donc à Ge- 
nève que le diable arrivait muni de puissantes 
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4o8 LITTÉllAl^A^ roiU4£NN£/ 

c'^twt la qu'il ge.mwi^t^^tqtteJ'huDleiirlacar* 
riâtre et impatiwt^ dq aa fetimie. ]m faî$aîjfc,pe- 
guetter l'enfer^ ' * -, i 

Mais le principal dnMaaiatuirge itekieiL eA Ca-« 
mille Federici, pi^ontai»,. qw bai-^aiôme était 
comédien. Il savait, à ce qu'on m'a aawi^y étâ 

coup voyage aveclfi* fr^pe.: il païiot «tw eu 
q^elquç coao^i3smpic& du. tbéâtee aUcn»ais^y en 
mgiï^fi,^ oe)w d)| ^ot^d^e, ^ A m ^nMoiM 
à sai p?ti^ci,.#v^.J>€»paQi:^ ttic»iisi.dfi;tolaM'el 
bç£^v^o^ moim dQ.^Qsutoi«6a3Qg«s r des pdèfctes 
cjLiji^p4ir lewrs ,q»toi^M{J#ni»'d^fttt§^<^^ 
g;i^afi4ft rapjpcwt^ aH^^Qdile$4>^> poète aUt^te^o^ 
Ojgi^a^4^1vi^Uft|pf?^d,j%Qflp^pidp i«op«A^e(9>-to»- 
te^xcjaa&^l^ gWT^j ini?;'t€!,> ^u^urf le?. Fv^gçâéi 
ont dQi;a»^t le noufi dp^ (^v^vom* CfesA i^^neitf 
par la g^et^ à^ l'e^y^ otiU/aen^lpiU^ ^^ ùcfftat 
qu'il çxçitie ^ rif^ Oft l?i»feéré*^ mawip)ut6<ip$r 
le p^gm^t defiisitiju^aa^. Son 4v£ilQ^^^t.liW»49 
monotone et pea naturel >'9es;plai«artQrie9-9on4 
amènes; lorsqu'il vwitétrejjwt^mcpat^^ il^Jf! 
plus, ^uve^t pédanJtfsq^ pu afi'ectéy fl^ai*^cfl0^ 
géu^ralj.il JiQue ^\k ifftvigp^ 4'iW^ oaaftièïîf^ ^f 
ginalej il coud^i^ Ijieft ^op ^pc^it y(Waip|,) ifcjSWir 
tient l'iptérêt par. la cuiri^^épktô eQoorje^ Cj^ 
p^.le ;se»tiifteut, et. il aai;^ irouycir 1^, aorpçi» 
qui fait rire. Um .^et aes pièc^ liw {4uA.)oi}éas 
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piw|ieipe6r par. lAinis aptions^'dlîJm leur^t^ ejË^ 
po«t9 dkuls/iqlw'îdi9bo^r^ ft^i60^itdi<l» ]i^ 
%m . rendrait les . «câérdlcr^fbvi* pi^é âiAigd-dbtQ 
l£a âyooat mcQAttt qsmIiio y quSl de iwmiMt pïUy 
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4^^ UTTéiUkmritE tVAlilENNE. 

de Iis^']9erg^igii«r\p«^ de^^l^B^ piédes ou dé 
SuaçL(tiitMiÙ8.' Un méAimn sEM^œh ^i\ ^dbeiit^he 
à guériir smikausnft leis ii<4ic»^ CatiâiB qu'il ^mt 
frâre tBeœuprceâe Jcfaorité eavMivliaxitie^ptta- 
^^s pte^lei^ sôuffiraËDçes ) et Im en wjnsmt ptds 
Utdaoa l'ài»tre>lDonde.' Va jpr^iidi^ 
jugeidù .payây m rooin^ofiietiplàs ânprackem^ 
m^àtttocc^ré^àû'ihisk^ dém^lebttiie tiianîe. ^0u- 
vBàf aUe yjfiaiiilaqixePeJâ ^^ iâiné y et^il est &À»r*le 
f>QmtH tiê jfgic^ >m<mFk* ,ua i foaSieurràx trésorier 
ppilxrlsédifwesf Ëaiam^ Ompewf ifein€Q*qtier ict j 
qb'oabre Ja gradde iràrisiir jd'avoir nefoèaitovus^ceA 
8C(&lérat8,dltâ^acd9 et ai îiÉ^hxde»^ FedeH<^ « 
nt^weL Qimmmlcéi^ l dé) demnar^ > temi ses, ca^' 
raQfa^e» )afi>c^tK^]p^i»#fo. II. n^y «.que du noir 
et, .d|}:,]^}cKl)^ ,o td|ts erûtte» ' ébdÉ^neUfs ; x>u «k^ 
veiii:^ é(dai)9f9te$^£»'t^ it^T? afdhoilir^pîëck 
^p/t iSG&Ae^t^-fÊy quatre jèaoâêtinï^- parûdta^ et 
fiàdraii ceii^r? 9f>itt;]^ayaaii deht; 1^* ▼evtu» -àfmt 
ai:i^ m0rQ|F9Jf>le»rqu€i i&méchanpeté <leaBUtves« 

^il^^^sana Uoutes^ ; toufreè iesi ^^teptuariportées dans 
i'i^Pi^^ii^|t4eieKniveram:aiia8i comme cheae tous 
le» autéUrs: eomâques i, :ud paffidb mecl^ de fOUh* 
tker d<( ;gra]ideurd'àme9 deisèlepour la vertu 
et bib^té. irla fiadeljapiece.il dispose, de tG# 
^«bi^i?lâraiîieBt; ii!;ord<HBi^ sur la fortune^ la li^ 
bèJ^^y.la vie detôus les pers6imageBrd.'a)irès son 
biw fileiairy et au igmad eontetitemeot * de^ apec- 
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tuteurs* lM9^vàÈmrammaqtL& bflft toafùt?*» été 
^ gimids partisim» du déèpotigifife :< le é^mm^ 

quand on: y introduit «m libamie qui pestjd»^* 
p96«r de Ja liberté ,et d^ ki TieiJe tèi» y ^ana «(^ 
90ryer lea formé» ou Gonsixiter lé^ialâ; et eonoffé 
la )t^Ge '^lîsti^ibiàÊtifv^e éa . théâitre leafe •1:bu)0Ut8 
d'âpc^d avec lesj désii» des'i^eota!t6uri6,^^<»>api 
pl^uitt è tQtlfc)]iôinpre;àdesiai^il8f d'wilKiin^^qo^ 
)e9;TiljN» falikn<|lx»i»cibiipemé dsBS Ieur!]É(dn^ 
oiatration* .-A oàté de: tona ce^ d^shitBv >îl ^bjoA 
0<^tmdtot GonTeniFqtie la |nèceîdte'aFVKiMîgtr^ 
^/?ft«om^^faittoa)ouns beaixecmp'defdaâsiriàlà 
r€^céwn1;atiaa. Il y a'quekjùecii/dMB de âitiga^ 
liècement heurei».daii3 le sujet il 'rébatta;d\iQ 
r^Âquise oadie, ètfda&sce costnstid cfaoïtinucl 
BvXm la confiancecdes méehons .etiTal^m'e di^èi 
çireu^spw leiin pas» On opMjîe qtLW^^)sq[>e€v 
Xwkmx^^^ftèmef pour ne s'ooeoper plulsf^éi du 
8p)^otaiatairr)uge; 0iiMttl'aVebluiieJrpaili^4kL^àii^ 
pp^Aani^i^CiUiqiie^l^^ 
m^^ devanf; lui y et l^ntél^t qu'il doit prendre à 
iK^bAfj^i? Qhai0ie3tila!in«ure)4utfttre;' . ' . / ) > 
I . Oâi )ouè beaili$o(upi eui Itidîê); i^ t^oiirflpahneo 
aticeèa, lûe pièce de EedeÂiDqni la quelque 
r^ipportl^kYec cnHeroi; elleieat mtitolée k»' jPéé^ 

piocoH )« L'aul^iiiirJriDlpritlHdé&tdansbâii^^ 
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4%^ lATTÈBàSTÙMB IVAIOENNE. 

seiÊf^^db.'àcmwnïMOi]Gé^ a^t pas xrovdk 

AfiMbjoacs; ilïnoaoBOMrlè amn^idaHsi quelque^ ^41^ 

etteofaHmttmidy i&àé:Bctite TiHé, dé Eattdebbé ! 
kf dfiniiàre'8 ^phia Ae^iMippbrio avec ceHè cte>'F^ 
éc«ici^ q(ié)pérttb^iB9iaffffipiito à SWi»^ 

tnA ïiofBédiéà^ k» caBn|)larâidàt£'de^vvaGâ^i6"qiié 
W\tiRài^ xaisteura'inetteflk^^^» Mène) écèâîttfâlit 
dkincî ÎBàniâre lassu piqnimie rar lé ^âi^Milè^è 
dm tcois^nàlftobs; Sonair^, ad it«Btey cteàs-tllft 
pièbeA;de Federie^ <on^ ree^maait à^^p^ddutédôii 
^tm sfldr^ éUnoi^^ Gomsie U rû^èermât ponit 
pour kîgloirte, mais poiii?'pfooiii*er des nôtti^ 
veiqdésfiiisa tponpèj to6l Irâ.étairbm^^, dt il'IVft 
se^fiôfioljkpewfrisompideifdtt! ph^te^iiH' èfiel^ 
ûiët 's'bttiibiittttt^^aôit llsv^ tiMli9^i^tâ«& 
HWKt. ta propriété <ie9 i^ièocpo^âJd^l^ it^âi^ët 
oitti!admtek!J^ljay tinto sDÊuQÔiàf »n# ENii« 
de Vitry, ou tofittiB^>«]iKpaid«tit4oqifefe «iféîp^ 
ODOûre.de hn,i ^pt^uèi jeuq^aat^br^fit'df^ il 
Fttphiff^uDtéet CeBtiind joKe'piéQe^Ji'yf ««telâ 
HèUfeasei dàiui . les îearabtèrès , iite la > délie&tt»9»ë 
daiift\lès\séQlimc^V^^^^tis®'>>^^'^^ ttiie^'*e<»rrët 
naoce qu^oh iodmé^n^^tt étoaâger ¥ 14 ^l^cimti 
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mari , fient «m attrait aeci«tpoiii:hui')«mie offidiér 
poliir lequel elle ooBMoetpluBMHri^ imprudence t 
-mt ofi^^r èrt son finèi^, qu^^e ne eonnûifisait 
pas , et le sentiment $iuquel elle- $e livre n'est que 
KittBôw fraternel et les sourenirâ tendres et con* 
Bm êie J'enfinuoie. Cepmidant ses remords , èb. pu-*^ 
nîition , et la jalousie de son mairi) sont condtiits 
et m^anoés avec une délicatesse dPhosmeui! Heb 
rwefiur la scène italienne^ ' 

Federioi a jeté notre iumtempGpràin : il est mort 
il y a peu d'années. 9on fils, Charles, a suivi la 
même carrière que lui ^ et les ][Mroduetions de 
l^.un se jQbnfottdent socïvent avec c^es de l'au- 
tre ; le fils parait cependant avoir mieu:x: étttdié 
l'histoire et les mœurs étran^res , et }e ttois 
YCÛr danfi^ ses pièces^phis -de noblesse et plus de 
véaribé*- Plusieurs dramatui^s italiens de nos 
jours ne se scHit point contentés du mélange de 
senait)ilibé et d'attendrissement qtie Federicî 
avait adopté dans son théâti^ ; ils sont dèâcen-' 
4qs ide la comédie larmoyante à la tragédie {xMn*- 
^oise ; ce qui manquait en digfiité à leurs per- 
sottnages , ib ont cru pouvoir le remplacer par 
plus de perversité dans les caractères, plus tf hot- 
i«exir dans les situations, et ils ont o®é de dire ^t 
M croire imitateurs 4es Anglaiei et des Espagnols, 
de Siakespeffire et de Galderon ^ quand 41s n'a- 
Tinoit Eût, pours'approoher^e ces grands hofm- 
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4] 4 IJTTERAOnïlâS rCAIAENNB. 

iQes, aizirecli06e'<|»'abM^QUier;le goût de leur 
propre m^on. ïQoelqwe gènàote qae soit notre 
législation dràmatic|ue, il est bien plus &oile, 
avec un talent arédû>cre, de s'y^conforAp: ^ que 
d'atteiadr# h la piK^ondeur, à la vérité , a la su- 
blimité de Sbakespeave, à la brillante poésie de 
C^ilderon ; et il est de mauvais augure , pouî< 
vouloir marcher sur letirs traces y de renoncer 
4'cHQ^rée B^n \oU de la convenance et du goût. 
Jean de Gamera est un de ces préf^idus imita- 
t^vm de Shakespeare, qui ne l'ont jamais lu , et 
qui ne peuvent en concevoir les beautés; non 
seulciment c'e^ en prose , mais c'est dans la prose 
la plus pesante , la plus embarrassée , la moins 
naturelle j qu'il fait parler ses personnages ; il 
accumule les crûmes, mais il les va choisir dans 
la fapge; et tandis que ceux de Macbetih ou de 
Richard III , en nous glaçant d^e&oi , ^e nous 
laisi^it point perdre de vue la grandeur gigan- 
tesque de ces héros atroces ^ il yoint le dégoût à 
l'horreur, et ne met sur la scène que des carac* 
tères dont la bassease égale la oruauté. Sa Mère 
coupable 9 qui n'a aucun rapport avec celle de 
Beaumarchais, est une des plus mauvaises piè- 
ces qu'on ait vues sur aucun théâtre ; et si <^ 
é^àsifi de crimes excite la curiosité et soutient 
l'ilitérét, le lecteur et le specéateur rougiwent 
élément de se livrer à ces deux sentimens: 
La passion des, drames se soutient encore en 
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ItaHe , dbez iç .pçipple^M^ aiMT^e^qi^ étoit ftoeduh 
tumé à ne trouver aucun intérêt au speûtâole, ^ 
qui:ii'yclqnn£Âtjai|iai3 qu'une attei^ioii^Lstraite) 
il 3e pUiîtà êtjrei>e«nué,,et il n'exan^ioe poi^tpai: 
que|s,moyeu8. Cep^wïa»t JU comédie lamayantfi 
couiin^^uce ap)ouçd'b)2i à étj^ .abtmdoiî^e pal? 
les critiquQ» §t p^F les ^iiteui^s les *plils ];mQmr 
mes; . quelques, UQS ^e U93 coiatqiuporaiAs. trgri 
y aillent pour la.sc^nç italienne avw. uA ^apcès 
moins populair)e que les dramaturges ^ 0t 'pl|i9 
de talent cependant. Le premier parmi eux est 
Gherardo.de I^ossi, geptijihomme romain, qui 
a donné ai; publip qi^tre volumes de comédies , 
et de jolies pièces fugitives. Ses comédie sont 
la peinture la plus fidèle des mpauvs et du ca- 
ractère de sa nation ; il a. fort bien sçinti les tra^ 
vers et les ridicules de la société au milieu de 
leiquelle il vivait j il a écfit en homme du moo4^ 
e% en homme de goût. F^ort supérieur par le rang 
à la plupart des auteurs poilûque^ que nous ve- 
nons de passer en revue , il cfst ^ussi fort au-r 
dessus d'eux par l'instruction , l'usage du mondje, 
la vivacité de l'esprit et l'éléganpe du langage : 
maUieureusen;^ent sa, sajtire a tçop.d'ainertiune 
pour être gaie, et les caractères qu'il trace sont 
souvent tr;Op vicieux ou trop bas pour exc^^^ 
l'intérêt. Sans doute c'est à ces raisons qu'il >&ut 
at^^iaer Ip peu 4p, suçQèç pqpuJLaire de piècçs 
oii l'on trpuye, plus qu^ dans aucun comique 
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Unimt^ tôle ^rattàê lielvessê i#«^iit, «de set ^ 
de vérité. » •.';.;./.;/••-• 

6)ier»do de Ros^ , * fidèle à la ^v^e comédie , 
a Tecber^hé ia g^eté plutôt =<^ te sentim^at ; 
mais la gaieté , dans la coB!iédie/*se compose de 
de«:s parties^ fort HiflÛfereiifed , cell^ des situations 
et celle du langage. Gh^ardo^ de Rpssi , avec 
beauco«ip d'espiit et dé talent , a Complètement 
atteint la première, et il a manqué la {seconde. 
Quand cm raconte ses piè^s , elles paraissent 
parféitemeot plaisante! ^ chaque caractère est 
original; leur rencontre, leur opposition, les 
développent réciproquemeW ; les événemens 
sont inattendus et cependant naturels , et le 
dénouement met la dernière main à la satire. 
Quand on a fini, on ti*o.uve qu'on aurait dû rire; 
mairf irûSe part fauteur n'a mi trouver de ces 
mots 'heureux qui donnent en qudque sorte le 
^gnâl de l'éclat de rire , et qui entraînent le par- 
terre. La gaieté de Gherardo de Rôsai est toute 
rëffléchie ; é\e n'est point assesi spontanée pour 
sic communiquer. 

'Faa*mi seize comédies assez i^lés en mérite , 
fe ^choisirai les Larrries de la P^eupe, pour don- 
ner ici quelque idée de^ la manière de éet au- 
ïëtir. C'est une femme , la bàîfonne'AuréKa, <ï*^ 
^ perdu un vieux matri qu'dle n'aimait pas j 
tiiais qui, toute pleine de la lecture des romaxis , 
«3te Veut pas perdre cette occatsioa de finre briller 
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sa sennHiité; elle ne parle que de deidl, de 
douleur et de désespoir ; elle s'occupe sans cesse 
de '£nre élev^^ un .monument k son mari , où 
elle espère bientôt étr^ enfermée elle-même r 
les évanouitipemena^ les convulsions ëe succè- 
dents$na relâché 9 et lelanga^e dans lequel elle 
exprime ses doicdeurs est plaisamment composé 
de firagmçns de ridmans et de prose poétique. 
Son beaà'^ficère, chez qui elle est venue demeu-^ 
rer à la Campagne , est complètement la dupe 
d^ ces beaœc sentimens : mais sa belle^sqeur les 
Yx>it avec beaucoup plus de* défiance ; leur exa- 
gération, seule suffit pour lui faire croire qu'ils 
sont affectés. Le premier est un homme entiché 
de sa propre science, de son talent de physio->- 
n<»miste^ des découvert récentes faites dans 
la physique et dans tous les arts , et qui ^ en mé^ 
prisant tous ceux qu'il croit plus ignprans que 
\m y est fisdt pour ôtra sans cbsse dupe. Il l'est 
particulièrement ^d'un faiseur de projets, Ho^ 
race, qui. s'ett venu établir chez Im, qui veut 
le diriger sur toute chose, qui lui propose cin- 
quante, imiovaticms lucratives, toutes plus ridi^ 
ouïes l'une que l'autre , et qui le dépouille en 
prétendant l'enrichir. Sa femme, au contraire , 
est fine et moqueuse , mais avec calme ; eUe voit 
hda traversée son mari, les fourberies du £dseur 
de prc^ets et l'affectation de sa belle-sœur ; elle 
en raille doucmn^^ sans vouloir jse compro-: 
TOME II. 27 
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418 UTTEIU'TOIIS lïfAI^NNE. 

vi^Uri$fyH eKe averlit 1^ flf)le€sl»le!ïI^ <te ce qu'il 

U^ f^^^M^^ dâat wooiffiaci y dé mn tiratat , était 
extoâpioment jabiis;:; c'était xtn. capitaine ^qm^ 
à» ré|>Q^ft loéme.de la iti<nrt; dd faaiKm, a: ea 
iM^ qae^Ue^ ytm aJi^c^ son eofeiiel, i'arblèasé^ 
et |ki été obligé de js'caa&ir. Biavii^v^y p9«» se 
c«^b; à>la niaà»(w^ Gampag^eàjoifribscèiie^ 
saiia peèsctr du t6|rt.y titmyer.:^ îl 

»'tbtdé§iû$é eii pa3^san a^^eo isàd âoBDtstiq[«r^ ttf 
UdemawiQ «i.fmnier del^ faire: tr«taiilw k h 
tënrq jiiiaqfWà œqii'iLtroixTeiféaeasioQde passer 
k.&<iN«tiàrey qélest ioné profbel Séù danger 
deyi?iit^bièiitôfee)Ltrèa»K) )e pays est iofeisté d«^ 
déa^teurs: : oiià^>rdoilnéKèsa.bbttasè8 ^pmsœ ks 
pduir9niyre, et àtouinwiiieBt ilcoaiii iifii(|iie 
d'être lurété.; nafst tandis' rqne: son domestiqoe 
songQ & sa f ûbefeét^ hd^smAoïane Tie(tt;qiie.sa b^^ 
qu^ rencjontre, èupkiaieurB TOpriscs^ dans une 
siffnbre anémie job cyprès , mv eHe' vieQt fidre 
éleverlejnopiiaientde8fi>ii»épou9d. Cdle^çi, s'é^ 
vanpuisaant de daideor y dèalai^; qa^eHe ne Tenfe 
)«aiaisi le irèvoîr, qffbe , p^LDfijdéliité' anx^mâneisr à& 
H(m éponx , . el|e a détroâ: tout aoAre aestitnetti 
dans son oosur, et qu'elle Fegaorfilerait comme 
un «ocime de l'edtendred^>vanta§et. Le caj^taine 
entre con^^tétemoifa dans son> ^prit romanes- 
quef il ne parie que de incuuir de douleiv et 
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iFaindttr, et il veut k tout mOmetit s'aJlèr fiWét- 
Im^^mème à cetxx qui le chercBienif 5 iaiais dort 
domestique et la suivante d'Aùrtfia s'occupené 
de sa sik*eté. Pour échapper à ïa battue générale 
qu^oii a commencée', ils proposent de le faire 
pasrtir ffvec le pafijse-poï't du déftriri, et la ba-^ 
ronne y conaeiït : on voi6 àlôi^ la nécessité dé 
lui donner le costume qc^av^dt lé bÊfroû , et Au- 
rélia loi prête lés habits de son mari ; et pui» 
on voit que siA- le passe-port le défunt était in- 
diqué comme voyageant avec sa femme et séà 
domestiques , et Aurélia consent enfin y sanë 
renoncer à ses lamentations et à sa douleur' ro»^ 
manesque^, à donnée la main au capitaine, et k 
décamper a*Vécr l^oi pou*- ïè sati'^ër ^ mais ifs sont 
arrêtés; ils s6M r,amcWés'; et te «ajot, deVânt 
qui ils par^fîsdeilt^ mùtfùtyé m capitaine qiies<$li 
coloûélr n'est point ttïort^, qtïe fafiFaii^e est riioins 
sérieuse qu'il ne croyait, et qu'y en seiû quitté 
pour une aoinéb de forteresse. 

Il y a daiis cette comédie dé quoi en faire 
trois ou quatre, puisqu'il y a au moins autant? 
de caractères fortement dessinés j côàime cëliiî 
du marquis Anselme, ïe maître dii ïôgîs^ de sa' 
femme, de la baronne et du faisléur de projets^; 
Mais ce ^and nomte'e de caractères iiuît fe l'in- 
térêt, car il est contraire à l'utiité et à ïà peï^ 
spective théâtrale. DanS'les pièces de caractère, 
il est plus essetrtiel qu^on fié petise qu'il n'y ait 
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qu'ui]^ seule figure fortement dessinée, et que 
tputes les autres le soient avec des demî-teintes* 
Rossi le fait sentir jAus que personne ; il a abusé 
de son talent pour tracer les caractètes ; par là 
il a disséminé l'intérêt, et en portant alternati- 
vement Fattention sor €hac^n des personnages , 
il n'en obtient une complète pour aucun. 

Un autre gentilhomme romain, mais d'ori- 
gine fr^çaise, le oc^^te Giraud, est entré de 
nos jours dans la carrière de la Traie comédie* 
Il a réuni pour le théâtre les qualités et les ta- 
lens qi4 appartiennent aux deux nations aux^ 
quelles il doit sa naissance : on trouve dans ses 
pièces la bonhomie italienne et la finesse fran- 
çaise : ^e^ intrigues ont un mouvement et une 
gaieté qui semUeat propres aux peuples du 
l^di; mais ses personnages, même dans les 
situations les plus boufibnnes, conservent un 
niélange 4e àigmté , , dont, le goût français ne 
permet jamais l'abandon absolu. I^e plus récent 
4ç,tous les poètes comiqueis , il n'a commencé à 
travailler que dans le dixrneuvième siècle , et sa 
X'éputaJtion s'est cependant rapidement étendue : 
ses pièces ont été accueillies avec empressement 
par les directeui;s de cpmédies , qui né rendent 
p^ justice à celles de Gherardo Bossi. Ce sont 
presque les seules , daps le genre vraiment co- 
mique, qu'qn voiç^uJQurd'lïui sur te théâtre , et 
qui interrompent; I^ inopotones lauteatations 
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des dramaturges. Une des plus piquantes , par 
la gaieté des situations et la vivacité du dialogue , 
est son Précepteur dans Tembarras (^.^^w) nelV 
imbarazzo ). Le récit de cette pièce serait beau- 
coup moins plaisant peut-être que celui des 
Larmes de la Veuve y et cependant le specta- 
teur y rit beaucoup plus, parce que la gaieté 
n'est pas toute dans l'^prit , mais dans les mots , 
dans la situation , dans la surprise qui entraîne 
toule l'assemblée. Ainsi , lorsque le précepteur, 
confident depuis quelques heures de son élève 
qui s'est marié en secret depuis un an , de trouve 
obligé de cacher dans sa propre chambre la 
femme de cet élève, pour la dérober à un pèi*e 
soupçonneux et irrité; lorsque ensuite, ne pou- 
vant plus la laisser sortir, il se résout à lui sJler 
chercher son nourrisson , qu'il apporte soùé sôti 
manteau, le moment où le père le surprend, 
soulève ce manteau , et trouve un enfant entre 
les bras du vieux abbé y forme un des tableaux 
les plus pl^sans qu'on ait jamais mis au théâtre. 
La gaieté du langage est toujours d^accord' avec 
celle dès âtuations, et cependant cette gaieté 
n'exclut ni là sensibiUté ùi l'intérêt. Girâud sait 
l'art d'émouvoir, et il l'a montré dans sa comédie 
du Prieur de Cerrefeo , où fes situations lès plûS 
boufionhes sont rapprochées des sentimehs' liei 
plus tendres -et des' dangers les plus ^flSiayàiiari 
Aucun de ceux qui travaillent aujourd'hui pour 
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1^ théâtre ne peiU; mieux faire acigmrer de la 
comédie italieiuie , daa$ h diXHaeaviéme sièele, 
qup ce pauvdi aoj^iir. 

Ce n'^ point à la cpméçtie , mm ce n'est pas 
^on plu3 tput-rà-rfait k h tragédie qu'iappartiaott 
un autre de nos contempoir^ins , qui occupe 
8oi;rvent le^ théâtre 4'Itâlie , mm qui soutient 
m^l h ^9l lecture h réputation qu'il a obtenue 
sur la 3cèn^. C'^9t le marquis Jean Pindemonti , 
de Vérone, aujaurd'hui établi à Milan. Il a 
publié^, en i2p4., quatre voUimes de pièces 
qu'il appelle cpin{>ositiop3 tbéâtrédes, pour les 
soustrpdre au jugement plus séVère qu'on porr 
t^rait sur eUes s'il les avait nommées tragé^ 
dJMÇs, et pour décliner ainsi l'autorité d'Aristote* 
Parmi ces pièces y quelques unes ont acquis une 
célébrité à laquelle les meilleures tragédies ne 
sont point airivées* Pindemonti entend très bien 
l'efifct théâiral , il ébranle £3rtement l'imaginatijoa 
par le speptacle, il remplit et anime la scène , et 
il a pris , à bien des égards , le contre-pied de son 
contemporain Alfieri, dont nous noua occuperons 
dans les deux: prochains cbapitres. Autant Alfieri 
a décharné , en quelque ^orte , la tragédie , en la 
réduisaQt à la marche la plus simple, et en ne 
s'écartant pas un seul instant de son but , autant 
Pindemouti >8'est effor<îé de l'entourer: de toute 
la pompe e;?:térieurô3 de tQiit ce qui peut parler 
w^ sm9f dft toirt ae qui, pair le nombre et la 
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vwj^ dds ^i:»wiiMi^yp^tit cendre ritiifwres^- 
siauplus ôâtîèrév II essprimë lè;$^enti«teiiB tëmbes 
^veche^acrnupdlàme et de vérité ;il«'è^ efibrcé 
ïde hi^ttcb eoiscènte, l'amour deîa4lb«rté dnfiU irit 
r^ligieilse doht il était un ardqnt ééfènseurv^iét 
fâpur^laq^uelle il avait ispuffert aouB r^hcièh ;gflla* 
y'€àmjèitoi5&t;.i»aii qu«lquefoiéi, d^nâûélte^jpXiej^ 
il deyiwt déiqla^ateurl séa éloiq^uiénce eat^à^ai 
trop sQuvoirt traînante , il a de/ti;ap Icnaga dé*r 
oours , iU ne sont pa^ asefez pleins die cfabliea^^ 'rt 
lœ jaaarçhent pas assea rapidement Blsod btitirl^a 
iQwUipUcité^des objet!» qiill ësiis^piôléÀp^ittliie 
aumt deniaxidé ded cpuleucs i)lus)poé;tiquë^ p^on 
«tylè n'est point asseï^ pkèôresqinô , et :n]x»ys;re»)- 
tK)re l^u:i!rK»iiéux ; il est peu àoignéf^ tefid^onréist 
souvent arrêté par lé sens y autant) par* ilnej bo&r 
§trt2elion Tideuse que piar trypndeconçifcdoii;; 
mais ées dé&ufcs sont amplraientcomp^kuséapar 
l'intérêt qu'il sait &2re naître et soutenir ^ et pat 
la.nouveauté de son esprit, qvâ V^£^itm^d^év 
dans uine route qu'àuoùii ItaliêniOa'âvfi^ piiatib- 
qilëe' avant lui. " • "^'^ • ■* ^v, l?. rrA-y) i-, ^c^ll'^ 
Aucune des tragédiesi^e Pilidekhontik'estj{ib|a 
célèbre que ^a Genièvre d'Ecosse , qu'il a em=r 
pruntée à l' Arioste : i^etteçiàce^ qiai.adeigrands 
rapports avjÇiC hX^m^hà^ A^Y:Q^t€^xf>i,9(fPomme 
lui, le charme de^la dieralerie, cettQ magie^du 
bon vieux temps , âtiimtisl !^èffliïé rf' ptôfondé- 
ment. L odieuz: çaractèr^.^Ç JPoUaft?^o , qm , en* 
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trant de miit dans l'appartement de Genièvre; 
sous les yeuy: d'Ariodant qn'il avait aposté, 
souille à dessein la réputation de cette princesse; 
et la bassesse de Dalinde, qui, revêtue des habits 
de sa maîtresse , reçoit Polinesso à sa place , et 
a^rédite le stratagème , ii^pirent trop de dé-r 
goût ; la fable entière est trop invraisemblable , 
et les longs discours de Renaud, qui forment le 
dénouement , y répandent une froideur mor- 
telle. Mais quelques scènes , quelques situations, 
sont de la plus admkàfade beauté tragique ; entre 
autres tout le rôle de G^èvre dans le quatrièùie 
acte, lorsque oon4amnée, ababdonnéeidetous, 
accablée par toutes les apparenoés, die brille 
d'un éclat dHnnoèeace qui consolé son père, et 
dissipe tous ses soupçons. Ariodant , son amant, 
.vient , comme Tancrède , prendre fi» ^défense , 
revéiu d^une armure noire qui le cache à tous 
les* yeux ; alors on laisse l'adc^ifiiée fibule avec soii 
champion, qui l'a condamnée 'dans son cœur, 
eitqui vient' moins la défendre que mourir potv 
elle, et ce^te situation est une des plus, belles 
qu'U y ait au théâtre, (i) ^ 

■ ,..;'; , / ■ . '. '■■-, — , f.' , \ i*-ii — ; -r.. , ^ ,. 1 ' , » 

- (i) Qdnv&A m ScotiJL* jitto àr, Se.tt. ^ 

OnTEVKA, ARIODAHTËv DÀxiGELL^ nrbimo. 
Qim», . . . B«icltèiapr«iiddtti y.'. 

Con magnammo oor la mîa idîfesa, , . . ; 
Ben' cred'io, cavalier, che delT atroce 
ÇliB «1 uAo pndor yîen fatto /«norme-toi^t^, * * ' 
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PinâenKmti a'est ^orcé de raocrttce soua lies 
yeux de ses compatriotes l'histoire glorietiBe de 



Persaaso sarn, Sappi soltantb 

Gh'nnqDa da alcan campionpià giosta causa 

Non fù protetta , e che s* è ver ohe il delo 

n diyin sao g^îodizio manifesti 

Di prodi tirai nelle Wtta^e» certo- 

Ta sarai TÎnoitor. 

Ariod. (Che atfdacnl) 

GnrxT. Or vana 

^ria sa dà speader parole, é hiveoe 
Permetti, o cavalier, gracchè il costom* 
Spazio di faréllavti a me concède, 
Che ÙLTÛ îo possa on omâe. pregheraà- 

Aexod, Favella par. \ 

GiViT. So dhe in yigor del bando 

Dal re mio padre pohhlicato , io. toniO., . 
Signor, conqnista tnaL Poichiè avnii tolta 
L' immeritata maechia al nome mio, 
Ta mi poDt posséder. Ma, poichè sei 
Si generoso, ooi pià caldi yoti ,. * 

Io ti sconginro a non voler del tao 
Ginsto dîriturilsar. Tienti gli sttti 
£ le dovi^e che assegActmmi in dqie . ! 

n genitor, e in lihertade amitra . .' r 

Non t'incresca'llMeiaiî donna infeliœ 
Che non potrebhe^. anche volendo, amarit 

ÀAZOD. Come! ' 

Giirxv. Non ti sdegnaVé ^ .. . . » 

AaioD. •:. ((Qnaniorindegna :. 

Ama ancor Pbiaessôl ) bmanteV o donna , 
Ta danqne sd? ! . ! ■ 

GnrXT. '^ " -IiO'SonO. !•.*-.■'. 

AaioD. . . r . ' f .. ! .. E perché éaw^ .: 

L* amante me» chè sf^rà forse' stâto ' • ^' 

Dell*error tao ea^(»c, in toa dtfes* . 
• Non s' arma ? 

OlUBT. "Ab qo, aigDNii V Wï cener freddo , 



Digitized by VjOOQlC 



4s^ lilTTÉBATUBE ITAZJENNE. 

sa patrie^ 6t de renoùrdar le tkéàtre itdieti en 
y introduisant les moovn mAlfea et cmnlagmises 



A&XOD. 



GnriT. 

AaioD. 



Un înotile tpoglU ht mrian'att'i 
Sommean^te 6vie fubéfiHbil'tpattié- ' 
De* pedkd în i^mkio MUnite, bn aima bctta. . 
TrapassaU agli estiÉlî/« îl«ok>^ig^U» 
Del mio tenei^HBoivlfoBflé att mai- > 
Gianto ail' orecchio too d' Ariodaofl» '>'■■, 
Nobil ganon, prddèftaeirkf, aottegno 
Di qoeilo ataMi e mia delisia e cnra , 
n nome sia, boom adoiiatol EiîbottO' ' > 
Tolontari» a ^oaaiàierglenf nel ihamk. 
Perche non 8O.,Pbr«Mieagi«ii:0i}flioe^ "• 
Edio non son^tiea'd^oapaiiaicrdramU : 
Tolto non fosse. Oh cayalier pietoso». ' 
Se ta vedessl i;«èsko cari ▼! «trifle 
Tottora, e^giVBderà •ànghë m etei»» • ' > 
L'immedlaiaiil mia dièppUi itvhs 
D* amore e di dolor. lia mm thmamim "• • ■ 
M*è ognor cara «d attFbat e lé mia féèm , 
À raggîangerlo andi4 frà T ombra «ncon» 
La generosa aiti tua ttl* 4 grala ^ > ."i ^ i . 
Perche da rea êàlèn^ il tùSo pcriioo' • ' ^ 
Onor difeso sNi ; 'héû pttfMf «alfa ' ;' 
Sia la mia vita. lo'ViM abevto^ é cèrto 
Qaalora a donna dfsperata nui»dki 
Altra TÎ* d( morfr, ^i Imiga'moflé 
M'ncdderi l'ambascia. Or se alla tna ! 
Dolce pietà, magnanimo gatarieffôi '. 
Tnoi porra il oolmo; «de* miei negri giomT 
L'affanao alleggeitSi*; ixmil4<ti, ykOdl . 
Salvami dairinfamia, e poi m'acd4i« ' 
( Omnipo^sente Name!... loaoche è rea... 
Ma qnal parolelâcaqtatrici I... Oh come 
Par Tero qoel ddldrll..'Ma<q«al.èagië«e * < ' 
Di tanto simtlav coiaînomo»îgttpt•^) 
(Ei&vellatra se.) : . <• 

X'NaHa oomfvaUdo.... 
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du moyen âge* Dai» son Mœstànù dk la Sûàlà, 
il a représenté le» temps de la poîasancei^t de la 



E il cor mi «ewio làcettf )..^ GAbeimi.j.. 
Giiriy. Ebben , sigaocs , àocôrdi al mlD'iJsrdDgUo 

Là grasia ai laaoîar Ubcta qofsta • '^ 

Bliaerm destra?... k ' " 

Ariod. Io tutto accordo. 

GiiTEy. jLhfaMtîd' 

Non 'm* atttmdea dà qxi :boM «pr, eoÀcedi 

Ghe a tnoi -pîk.*,» {inginœiûhîtmdùsi,) ' 
AaioD. {Alzandola) No; sorgi... GiiMtrc».. dimmty 

Sei ta innocente in yerô?... Al tao campione 

Tnttd il taé cor ta^dcS ayèUrr. 
Gxirxr. Ta danqtie, 

Ta mio campîon-, parn dvbharne? 
• Amod. (ODÎot... 

Che tmania I... cbe martlrl) ma nella soorfii 

Notte non accoglieèti an cavallero 

TasnlTenma? 
GnriT. Un fnlmine d«l ci^ 

MMnceneriflca, se le ca«te piame 

Un solo istante •bbandonnai, 
Ahiod. (Chiinài; < 

Non crederebbe?.. . Ali se tnensogna è qnesta 

Qaal fia la veritàP..; S^ia ben non fossî 

Ccrto del sno fallir.... Che pénal) £ solo 

Ariodante amasti? 
GnriT. E oome viro 

Io sempre 1* adorai , 1* adortf '«stinto , 

Ne mai sari ch'altrî ni*aecenda. 
AnioD. Ingrau! 

Giirxv. Che parli tal 
AmxoD. (Cielo! die dissil ah qnasi 

La mia smania cradel mi diâcopersei... 

Akî lasso met».. Resistere non posso.... 

Morir mi sento.... Essa m* incanta.... E quasi 

Mi faria niegar lede agll oedii miel....) 
GnriT. CaTallerOi eh« hai? Perché cotanto 

Fra te stesso faTelliP E qoali sgaanK 
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granidetir de V^rcme au treizième siècle. Trois 
tragédies se rapportent à l'histoire de Venise : 



SUnci ta ftior àtSïtL TÎnen? E d'osde 
Qnel copo e «ordo genûto, che invaiio 
Nasconder tenti, e quel dke û û woote 
Forte anelito il petto P Ah parla.... 

Nnlla. 
Qaanto bramàsti, io t'accordai, mi lasda. 
Ch'io lasd il mio prode oampton?... Oh Dio!... 
Lasciami» to non aai ^paato fanetta. 
Mi sîa la ma presenza. 

Aliimèl... CEhedici!... 
( Quai larra losinghieta I ... Ah I «fe dilP otobre 
Tornassero gU estinti.... se leggiera 
Aura di speme.... Il suon délia soa Tooe.... 
Que* sgaardi.... Quelle sinanie....) Ah cavaliero; 
Infelice ta sei come fon io? 



Abiod. 

GnntT. 

AaiOD. 



Aaiop. 
Givar. 

AaioD. 



GnriT. 

Aeiod. 

Gxirav, 
Abiod. 
Giirxv. 
Abiod. 
GiirxT. 

Abiod. 

Gnrfiy. 
Abiod. 

Giwiv. 



Deh tt scopri alfin , deh il tao semblante 
Mostramî per pietà. 

No, nol yedraî. 
Se non se tinto del pallor di morte, 
Bopo la pogna. 

È co<i yincer speri? w 

Io con valor combatterô; ma TÎncei 
Chi dife^de région. 

Ta la ^endi. 
Io. . . . no. . . . non po4«p.. . . che favelli !. . . tréma . 
Non tréma Y innocensa. ' 

. XosQiio..;. ' 

loToglio 

Saper chi sei; ti scopri. ! ' 

. , \Io nouretSsto. 

Gineyra.... tj^ Io vaoî,... sappi.... (s' ode suonare ana tromhû) 

^ a QaitéAoao? 
Ecco la tromba. Addio Ginevra.. Io >¥ado ....•; 
A pagnar, a moiir. (l^arff, 'veloce* ) - 

' Ferma ^ i^larneiu 

Deh dîmmi aUneno»..* Ei vola*.*. 
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Orso Ipato , qui fut doge vers lé dixième siècle ^ 
Hélènç ^t Ç^ér^rd ^ dont le sujet ^t tiré d'aimates 
domestiques de Venise; et les Cojons de Candie , 
do^ la conjuration, contre la république de^ 
Venise > ^u, quinzièlûe îsiècle , est traitée arec > 
beaucoup de feu et de talent» Dans totttes'ces 
pièp^, FindemQnti a sii puôftter ^ivec art de 
cette émo^o^ profoïide qu'excitent les noms 
conqus ^ le^ objets qui nous spnt chers dès notre 
enfance , lor:sqii'à nos souvenirs personnels, noua, 
îoignQuts de ^ands souvenirs historiques, et 
lor^qu^ Qau^-jppl^Tons jusqu'aïui monde poétique 
dQS objets ^ui déjà fbnjt bat^tre >iotre cbenr dans 
le mpptle?^!,, • ^ 

Pm^mouti a ousi^iécHt quelques.pièces grec- 
que$ eî; romaines : Agrippine, les Bwdianalés, 
fei S^ut de liWtcade , Çinc^nya^it^s} toutes on été 
pendant longrfcwnps jouées avec succès avant' 
d'être impriniées, et presque toutes sont des 
sujets iîouv€|au3!t dans lesquels il a montré un ta*- 
Iç^ptoréate^r, M^i^, de touts^s ces trs^gédies ^ celle 
cmi^ pput rit^e, était 1^ plus complétementoiou^ 
velle , c'est si^nAdelina et Bto>>erto^ ou l'Auto- 
darFé. Ce sentiment si vif d* toléranw «reli^ 
gieusey cette haine. pour les, ministres. féroces 
d'un, tribunal criminel ,, semblaie^t étonnés de 
se voir, revêtus de paroles italiennes. La scène 
est à la Brille j dans les Pays-Bas, pendant Je gou- 
vernement du doa d'AJbe. Les principaux per-r; 
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somnâgessont Robert de Toomay, depuis deux 
ans prisonnier de i'incfui^tion ; son épotfôe Ade^ 
Une , et son beau-&ère , qif on arrête coftime fau- 
teurs d'hérétiques y pour avoir témoigné à Ro- 
bert quelque ciompossionr On y Toil encforer le 
saint évéque de la Brille , le protecteur de son 
troupeau, le généreux atvocat des opprimés, 
qui, en s'efibrçant de les défendît, se dompromet 
à son tour; et les membres' dû terrible faibunal 
de l'mqttisilion. La scèfte est presque toujours 
dans les prisons du tribuftal, les dét^ls dti pi^o-^ 
ces, les apprêts dte suppKée, so«t repfrésJentés avec 
une homble vérité : la poésie n'y àjoirite rie» ,' 
elle se dépouille, au contraire, de sa délicatesse 
accoutumée, pour exprimer tfiréfe' phw de fidé- 
lité les Ëcnroes terriblëfil def llntquisitioïi. I/iri^ 
fle:tible grand inqÉdfiitefîr ,*t le doiïcérëux grand 
vicaire , ne sont pôiiit peints <;omme éeê hypo- 
orites'j mais le fansliisme rieligi^eus: les aveuglé , 
et s'exprime en èûX avec toutie sa férocité* La 
jièce tout entière fait frfesoniier ; elle pasafè ce 
qrfil èbt p-erinîs à Vûtt d« représettter ^ elle arrive? 
8t«Xci!ter uue soie^EranCe presque insotitenable, 
et elle en fait craindre une plus grande enccire; 
car on voit tous les apprêts'de la torture; les 
mdiheiireux y sbnt déjà condamnés, et leur sup- 
plice va commencer, lorsqu'un àeddént le re- 
tarde et ne iaiase plus qiie le temps tiéce^aire 
poor Ui^épstc^ kVaufio^da-f^i Ils àrrivctit à 
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xvm* siÈciM* 



43i 



la place des exécutions , les bûchers sont élevés , 
les terribles malédictîohs sont prononcées sur 
eux , et ils vont être livrés aux flammes , lors- 
que la ville est âruppnsé pei^ feà sôllats du prince 
d'Orange, et les proscrits , couverts de leur san 
benitOf sont rendus àla vie et à la liberté. 



' r'/.'. t 
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432 LITTÉRATURE ITAIdCENNE. 



CHAPITRE XX > 

La comédie avait fait des progrès réels en Italie 
pendant le dix-huitième siècle ; Voltaire avait 
dit de Goldoni que son apparition au théâtre 
pouvait s'appeler, comme le poëme du Trissin, 
l'Italie délivrée des Goths. Les autres auteurs 
dont nous avons parlé dans le dernier chapitre , 
remplissaient la scène avec lui : et parmi les direc- 
teurs de spectacle^ parmi les comédiens, il s'éle- 
vait souvent quelques hommes d'esprit qui don- 
naient au théâtre des pièces où l'on retrouvait 
l'ancienne gaieté italienne. Ainsi , de notre temps 
encore , un nouveau masque comique a été in- 
venté par le comédien Luigi del Bono; c'est 
l'Arlequin des Florentins, Stentarello; son -ha- 
bit, rapiécé avec de la toile d'emballage, porte 
encore la marque des ballots et des devans de 
boutique dont il s'est servi pour se vêtir; son 
langage est niais et suffisant comme celui du bas 
peuple à Florence; il veut faire le beau parleur, 
et il ne sait point se tirer des périodes embarras- 
sées où il s'^engage; il est accoutumé à l'épargne 
et à la vanterie ; sa gaieté enfin et sa balourdise 
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ne r^3SQmUfiilt point à t^e^ éts masques rém^ 
tienS) quoiqu'ellf^ soic^demèmeimproTisies 
pw i^i qui }(»» ce rôle» 

Mai^ le théâtre tritgiqiîie a'avait £dt aucun 
pr4>grès; ^^çepté la Méirope de Muifei, les Ita- 
hm» u'avaieut ppeaque at^cuue tragédie qul£ât 
demeurée au répert0ire(i). Les pièces nouvelles 
étaient oubliées dans Tannée de leur naissance; 
et les $^teurs, lorsqu'ils voulaient donner an 
public un spectacle curieux y élaient obHgés de 
représentée sans mnisique les opéras de Méta-^ 
stade : ai;u9si^bi^ leur coupe en trois actes^ et leur 
longueur, ne convenaient plus aux oomposi-* 
teurs modernes , et on ne les voyait pkis^ guère 
sur le théâtre de l'opéra. Mais Métastase ^sf^t 



( f ) Le prix proposé à Parme , en 1 7 7 a , pour les meilleures 
compositions théâtrales , avait été accordé à cinq tragédies 
et à trpis comédies. Ces pièces sont les plus anciennes de 
celles restées au théâtre, si encore Ion peut employer cettiç 
e^pres^ion pour l'Italie , où la réputation d'aucun théâtre 
n'iyottterienà celle des antetiiiSy.et où chaque directeur a son 
r^>erlaire particulier- On ycùi i^me fort rarement ces <^ 
tragédies sur la scène, où Von a. publié leur réputation éph^ 
m^re. La première est ZcUnde^j du comte Oraûo.Calmiy 
drame d'amour tout romane^ue, dont la scène est en Per^e» 
parmi le» successeurs d'AïAaxerce. Yi»t ensuite Falsei, on 
y Béroi éco$sais^ de D. Aoto^ Perabo.: sous, ce iHiin> il 
Q$t dilSàkle de rèeotinaitre.Wàllaec^^ le graud atuagomstii 
d('ÉdM»i*d ;I?5 1 et le lib^aïaitv ;dl9 4« patrie» à \% fia dtt 
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4^4 lilTTERATUItE ITALIENNE. 

le poète &vori dék nation : le parterre entier 
savait aes pièces par cœnr, et lés accueillait ce- 
pendant toujours avec lé même enthouÂ^me. 
Il nous a été fecile , dans un précédent chapitre, 
de faire sentir le défaut des intrigues, la res- 
semblance des caract^es, ou le peu de naturel 
des situations de^ cés> drames , tancfe que notis 
n^avio2is aucun moyen de rendre cette grâfce ini- 
BÛtable, cette mollesse langoureuse qui nous 
captive daiis une douce ivresse , cette harmonie 
dulfioigage , cette riehesse d'miages qui promène 
notre imagination au liiilieu des créations les jAm 
riantes on les plus somptueuse$* Aittsun hi^nme^s 
dans aucune langue , n'a été peut^tre plus corn- 
pléteméntle poète ducœur et le poète des femmes* 
Les critiques lui reprocheront de n'avoir repré- 



ft^ia^ème fiiède. Pais <k>nrad, le héros du Montferrat, qui 
arrêta Saladin devant les murs de Typ^ et qui disputa le trône 
de Jérusalem à Gui de Lusignan ; et Roxane, fille de Bajazet, 
et esclave de Tamerlan y toutes deux du comte Ottavio Ma- 
gnocavalio. Jlgïiore quelle ^est la cinquième. Mai» dans ces 
pièces , je vois plutôt des imitations du théâtre efféminé de 
Métastase que des efforts pour s'élever à la vraie tragédie. 
Aia cour despotique d'iirtaxerce, parmi les vaillans et demi* 
sauvages Écossais y les croisés fanatiques et les Tartares fa- 
rouches, les poètes italiens ne nous font jamais entendre' que 
le langage doucereux de l'opéra ; de beaux yeux qui font la 
destinée des héros et des empires , et la lutte entre un amour 
umt romanfesqné; èH dits ctevoirsounne andrition de Aéâtre. 
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a&Aér lé inoAde ni^ tel qu^ est , ni tel qu'il doit 
être; miiblea femmeis réptonâent (|a'il Fà reprè- 
9e&té td qu'elles le désii^nt. Les Sommes d'É^ 
tat y tes mm^aËistes ^ aoc^isent Métastase d'avoir 
uneiiifluénce coatraire à Fénergie, coniine et la 
rigide anoraUtô; mais, ea revanche, les femmes 
voient avec plaisir qufilfaitnsutre Yhérdisme de 
FaBuam!^! qu'il donne. mte direction pm-e et re- 
levée' -aux penciians les pins tendres, et qu'il 
dberobeà confondre le culte du sentiment avec 
le* culte du devoir. Ce qui peut être vrai pour 
eUes , ien qui toutes les vertus, coilmie tous les 
dharmes, doivent reposer sur là sensibilité, ne 
saurait s'api^iquer- aux hommes , 'auxquels la 
nature a imposé une règle plus austère. > > j '^ 
L'Italie a eti, de nos jours, un homme qui^ 
plus qu'^iftcuD . autre , était ùât , par; ses vertus 
et^at: ses défauts, popr sentir ce qui manquait 
^ M^^stase, pour mépriser sa mollesse, pour 
s''DfiBeiiser de ce qu'il, avait d'èfiféminé, pour 
tourner en ridicule ses coups de théâtre ,'iséî 
poignards suspendus, ses cbnfidens amoureux, 
toute oette^natute dé cotiveritiàn qui,> avec lui ^ 
8?était einparée de la scè^Cé Le copitefVittoriô 
Alfieri-d'A^i>a fait oonnakre, dans' ses Confes- 
sions, aon caractère fier, élevé, impatient dé 
toute. gé^> violent^ ennemi du repos et de tout 
ce qui av^ait efféminé ses compatriotes. Il dé- 
teatifit^lft tt&dilesse comme un délit politique y et 



Digitized by VjOOQiC 



48^ UTTÉRjLlDàiœ ITIAI^IENNE. 

îI.âcduA^tiMéta^tÉK ioTafrob; oonoo^u ks Itâh* 
li^mt , bien pl|iis qped^jEusrœt mécoimcriea règles 
de la tragédie* LoÉsi|ae ses go&ta à» jeastedm 
cbmiâeiKfèrent àse oairver, et qu'^ cessa à^ par* 
courir' L'Ëuropçea courrier pfaatôt qu'en vaya* 
geiU) Ciadigoaition cKcte ses pretàii^n t^en^. Il 
avait uiie haute ulée des devoirs ^ delà di^iité 
de . rhofame ^ uki amoar ardent de i^ liberté et 
dé touAe^ les choses; nobles et grandes qa'dfo a 
£nt &ire; .une asset graiide ignorance '^tii ne 
lui permettait de' yngeiç sagement iles conirtîtu** 
tidnad'aiicunpeuplie, et qeà hii fiiisaît:confQndre 
la di^ûliition de tous les lien» avec la lib^^é 
après Wquelle il soupârait; enfin w^ haine ior 
vétérée delà tyrannie et de tous les gouTwne^ 
me^ conrupteura qui avaient dégradé auteur 
db»ri)û l'espèce hmniaine^ iule hnine âe(V^eBue 
p^^nnellô 9> parce qu'ii ipart^geait ti: qu'il seil^ 
tait. plus yinrement qu'ajùcun aujtre Flazilàîlia^ 
tib(mjqui> depuis pliiu^Leurs sifècles, ^se>sinr léa 

/Méàmi&^ ay^ été le^poète i^ÏBmowECy id^ 
fy^xi in% ^«liii deïlâiliberié^ Heiatestses^l^iàoesiont 
eti wt . huftrpolitique, otoutés.doiVm^ èeunélé^ 
q^ncby Jbeur chë^euir^ lenr fapiiiitfe/i au sentie 
9tmt qui dQn;LiDaitJ'écrÉv^aia;et^^ faisait 

ll^ii^ÎQldrsécf^eai^èc toute son. àinje4 .M&t^bila^ 
vèit pi[)inl)laniQl:fihté> dvitaèent firëgiqiie j ilnpre^ 
(>eyaîtfmJifr4^^étQ0tieiiaiiri>wdde'k^ kàugjua^ 
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rn^^t poîiit à ia> ipkùë de ' dbîfaâaiDid» Imi faiUtdi 

tril, fhiâ qd^ùcim aatE0, ^oâriété^ ettki^e^ 
triil iKmtent >dap9 k baonotoniei Matk^^ ^^knt 
d'e:!iaiftiiiêr â Vdaa. iknif laecmfdin* ià sas^ ^miiicf 

9i:iQ« r^ 4it luâie fnmneoéfêbDè', idaiis^ b fteèfe 
ok il\étaàty les isàojimr^ <soai^ 

pa^QQ 4pii {rappe.d'étowlifmeàt: JùBqùFà hii'te6 
Ita]i^^taic«tjî^teîeturi,{Xèii3r LW6Y)iwito««rqc»4 
à Xomtn lfi6Miici4&oii8/)(le ;l'fi^ofiej{ ^làlfieli U9^c»t 

{i#ii«ige les. avaiit9gesfK|ae<cétc6foi ôoii»|^ireiit 
«ft tf^^fc les ,autires j^il «i rénni l^^^beafriBè-M-turte/, 
r^u$^ ( la'fM:»reté db desski 'Ç la TDaîsemblanié} 
propres mi iûiéâlte'if!ta»?aîi9^ èr^lasiibtii^^ 
fljttttatiefià et^es o^nêtèrea^ à i'iinpôrtaiipe' àm 
évéa#)^^ïdtt théâtre frec ^ àia'pcefondBiiHr:iie 
pensées c^ de sentimraà di^ tbéàiire fià^ais^'îil/à 
tiré 1& tragédie des salons êe ooufj bùtilal faà^ 
bîtades>da rèigôts de Loub XIY Favaiént 4rap 
rei^rmée; il l'a portée 'dâtns les •cônseSsf (Sàsk 
là place publique ^ dans r£ta|i; â à donné à ta 
jfixi$ rdeyée des- produetiens poétiques , île ^us 
nolale^ le phis^râipfirtdQt ikii^ifloitétél3^:^uiiiiei9 il 
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488 UTTÉEUk/ffinE VSAI3XSVK. 

a anéaMi ces^&rmet co&VcnlioiinQfleB qtd Mb-» 
stitoâient «be itdidcile'aSététie àiagraodécir de 
Iftvnàtutre) dette: ^aotèciev hétit^ iës anciens 
r^ana français > qni'fioiijs «omrtmit'le£» -hérôB de 
la Grèce et dé :Roflib soiia une bizarre injasca- 
rad^$ çettfi/douiseiïrmîdleàse, ôette) langueur 
pastoraley qvÉi ideptena Oixa^iû né laissait roir 
IfjSigraoiâsJioaHnM'siQria scâiiaiitsfliîenfré ^Web 
4es jfncëuxs et ,des^ i^éDtiBMiiis^ieffi&nitiès : c^ttë 
forfanterie - ^egyal e r as q u e y ées rôdpitiôâtràéâr, 
qui y rattachant sur le théâtre espagnol, k Tié 
4iiitièfe^à nue déBèàfêsaeliMblîttï^tràa'll^ 
j^ur> .défjaisbitiies piw :gnands(!o^ 
boiTds * toujotnsl pvétf^ aV«treMtiier; iir gialàïi-^ 
terte des: bbmaoBS , la' àioflesse èes paatioMlës / la 
ttuacepidbihté cfae]v^^erèsque, 4u' oitt^pani des 
nMaqnes donnés ^à la ^n^tuze., isous' lesqdc^ les 
yraiis seàthneiis, léffTraiesî passions, éiaiest dé^ 
roiiés aux yeux* Il^aarîvidîéiàUBtciesbià^ues 
pour ^Eoclmre ' am là '^sôène Ffeomnie ■ ftYeè sa 
^raie^atideurét se&Traifilinték:éts. Si,' dsËiâk^fètte 
- vàBaièce neurp de comcevow là tragédie ,' il> ^s^e^t 
égaré qû^uefois ^ Vil »'est abandonne à rexÊL-- 
géiàtîdn^ à )e me >sats quel achatoemè&t qui' était 
pitipreà son caraotèré , il en a'fidt as^K "cepra^ 
dant pour mériter noti'e adtmrfition; etiespbètes 
ivenus après lui , xiui ont profité de tbut ce iju'il 
y avait de gnlnd dans sa mam^ère, sàns> tomber 
dans liBS' df§&uts iproprei à son e^rtt y ndi^ 'fônt 
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bî^ Totr qaels.pFogtès lui/saul a £dt fiurevà la 
9cène italiame, quelles obligations. lui: i a ^art 
dramatique* - ) ; - 

Noos, chercherons bientôt à. &ire cmmaaire 
quelques unes xie ses pLècès par une analyse èé^ 
taillée : c'est alocs que noua nous attacherom^ 
dévieloppèr lés beaptés qui lui sont propres; mais 
aupàraTant, en^^r^ndatit compte; di^ia.fioétiqiie 
dont il fut rauttdB, joous nou^ oQ|:iaper0as)pbitdt 
de combattre) l'estagération ^ dei aes prîocipâs y 'et 
demofitrcap lea b<kiiefii devaiiit ;l|esqupUëâ[ doivent 
s'arrêter ceux qiyfe il'imitotiotij dlxm si grand xnàr 
dèlep0ur];aiJ;sé^ui]?e.w. .;.[ Ji^w^/ir i.:. :: li. 'rÀ^À 

Alfiéri^in^lgré filàaLea£iac£ère)éfl?ai^^, ^algvji 
iafdrme comjd^ttEËkeiat nouvelle qû'Â aidcftiaéid 
à ;se& tri^dies , ^est . un asUteui? de i^éatibn lk>ùt 
itftlieniie; Il d'est ^el/|uefbis.}€^^BSii'bsttrém^ 

ofij^osé à s]6s de¥à|ioieFs^<ju9tement'^are)è 4^^ 
n'avait que ses devanciers sous les yeux. Quand 
d commença à éerure y il; ne^;sav^t point Jieijgitec , 
ît Gonnaisadit.à peine lés anciebs;^ . à^ peine jle 
âié^ev français ^ mais â .^^ait> vU')b^itiieU^ 
mei^t dans, les ^j^tadiesid'Itati«>V diu:^* 1 Qe^tiiiX 
qu'il avait fréqueiktécj dui}arity.»e^'>l5Qy#gfte,, dqs 
pièces médic)eres ou ntatu^vàiseâ, to«t^;idawik 
^fèmé: classiiiqtu^i; 6Ï: ne- ctQU^vaÀtia p^)i$s)hilité 
d'auMkU' auteoi genre); • et ^cet esprit ni . iiadélM^ 
dmi ^ se oriCtyafiyt né^ous la législation d'Ari»tQte> 
ne «ongea; jauidis^ à i'éhranler . < . , ,. • . . i • 
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44^ IiITTÉRATUBE ITiAIiIENNB. 

LeTrisâin, en ouvraEit la soèœ itfJii«aiie par 
M Sophoniribe, avait été k premier inûtateor 
de3 Grecs , quoiqu'il ne £àt point digne dé sentir 
ou dépendre leur âmeoii leur ^raie igraiodeur ; 
tous les poètes du seinènit âède, ootnpesant en 
présence des anciens et aoa du publie, avant 
même de <;onnakre [apoétique d'Jbîstote, où 
dtt la comectienter^ avaient cherdté leurs règles 
dans les anoiçn&es tragédies y et n'arvaièat ccmmi 
d'autre perf^etton qoe cdlede leur éàre con^ 
foirme. L'esprit pédante^que de> ee sèède avait 
dimné une autorité iiisfttaqtisfeie 4 tout^ cette 
législation ; on n'avait jaraak cdierché y par l'fflàa- 
lyse, à ccqwaâtre SUÉ* quoi était fondée la tègle \ 
des tÂ^is timtés ^ on l'adkitettak comme artiplè î 
deibi» Lès Français eux-mêmes , <pii epi dirt été 
de si fidèles obsèryateum^ nq l'^ont jimaus oùsh' 
sid^ée avec autairt de soumissiéa que les litt* 

Aifieri a été le plus rigoureux (^ tous les ob^ 
aervàteurs.de Punité ^amatique. Je ne parle 
pa^ seulement de l'unité de temps ^de Ikù à 
laquelle il s'est sctupuleosement astreint i, et 
qui y observée aussi dons le tbéàtre frlmçais, est 
tout^à-fait rejetée des Ihéâtres espagnèl ^ vdle* 
mand et anglais;- id'est l'tmité d^açtton^ IHsnté 
d'intérêt , qui fait l'essence de sa manière ,'%t qui 
lui eM absblijkment prbpre , cjpioiqtte'dœis tous lés 
théâtres connus, autâitit rôiikâiAiques que ohtm- 
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ques, on pix^ésse le respect povat tiette mAA 
eoœine la rè^ essentielle de Farté 

AJ6eri àe proposa pou^ but de n'occuper le 
théâtre que d'une seule actk)n et d'une seule 
passion^ de la faire, coiinattare dès le preiniei^ 
vers ) ée la maintenir en Tiitç jM$(iu'au dernier j 
de jQe pas ixaranettre un ijiGAant de distraction^' 
et d'^càrter^ conEiDae oiseûK et n^uisible à Faites 
rêt , tout personnage i tdut'évéttaasiOT* , tout '4^&^ 
cours ^ui n'est.pas ess^tîellelnetit lié 4 Faction y 
€ft qvi lie contribue pas^ fa là<&ire chesniner^ Jïe 
cette mani^àra^tchsùàantkki théâtre toos^les cotah 
fiAens et fcouB les rôles, sabahemes^ il*^a réd^t 
presque tooiitssestràgôdies à quatre persoanàged 
également essenti^; detnétne, isuppidmant tous 
les discoors étrangers à Faction^ il a rendabes 
tragédies plus eonrte^ que cellfes d'aucun aube 
poète; elteb kie pfassemt giièt«e <|i»ttorBe cmitÉ 
vers. . . • 

Il me semble qu'Alfieri s'est trompé dtins cette 
notion pnînitiYe sur Funité poétique; tout iè 
charme dé l'unité se trouve dans lé rappoièt 
oommun dé sensations multiples; i'harmomSs 
consiste à ramener à un acëord dés sons qui frlip^ 
peut en même t^ps l'oreille : dans les initres 
arts eBe iisdt sentir qu'une crésAion ymte ^t va*' 
riée est animée par une sévàe jiimsée ; s'il n^^ 
point F«|4iositîon du composé im simple; il n^y 
a m difficulté vAincuev ni chàtinte peur llssfaiït. 
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44^ UTTéRATURE ITAUENNS. Ê^ 

L'«ccord des instrameps de timbre et de too diC- 
férens fait un concert; mtit dans le son d'une 
doche il n'y a point* d'hai^nonie, qurique beau 
que soit ce son par lui-mdme. Alfieii, dans ses 
tragédie, ne sonne qu'une même cloche; il 
n'exerce point l'art du poète y qui consiste à rat-- 
tacher lés événeineùs y les pai^sonnages^ les pas- 
sions diyergeptes à une. même action^ lorsque 
tous bes personiMiges sont supprâmés et que l'ac- 
tion demeure toute seule* La rcprémitat&OB 
flimuteanée de plusieurs actions k^aurait ipoint 
d'harmonie y parce que l'imité ymstti9uenit;4ei 
rè{M8etitàtion d'uhe action' simple^ détniée dé 
tout accessoire, n'a point .d'hwnnonieuon phis^: 
parce que la variété lui mànqàé» . 

Le but du théâtre est de rendre le speotateur 
présent à une action, qui, pour r enliser L'orne,; 
la saisisse par toutes ses&qultés^ EUe ne saisira 
jamais complètement l'imagination , si elle ne 
lui donné pajs une "v^iie claire et précise', du lifeu 
de la scène., c'ësttÀHBlire du peuple che^ lequel 
eUe est située, >de> .ees moeurs, dé* sea omtcou-. 
sl^ces, de ses intérêts^: moment (> si«Ue.ne 
£eât paS'Coanaîtiie .delà même. manièire.ie)» per- 
sonnages jusqu'au fondl de leur xuîractèEe , et 
celauou seulenuetit daasile^ rapports de 4^ car- 
ractèK avec l'actioa représentée ,- mais dans son 
^isemUè. Si L'auteur tragique ne fiiit pas ; tout 
cda, il Vaut .cubant qu'iLn'appdyb point l&.spèc- 
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tatear au théâtre ; sa &blé fera plua d'effet à la 
leotore qtt'à la représentation; là Tue n'ang- 
xnenta['a point l'illtiâon, si la vue ne présente 
aux. yeux que ce que disëùt déjà les paroles. 
Mais le vrai trajgiqne met soujsi vos yeux des 
Gfiec^râi Grecs^ des Germains si Grermains, 4^6^ 
pevidimt la représentation vous vixèzaû milieu 
d'eux ) que ce que vous voyœ repose de toutes 
parte sur tous vos souvenirs,' et qu'il a réussi 
perlk à porter, l'harmonie' et l'unité j nbn se^ 
lement dans toutes les parties de sa pièce, mais 
d^ns toutes les pensées qu^ étaient précédem- 
mmt dans la tête, du spectateur,^ ^ dont le même 
peuple , ou le même événement y ^ai^it l'omet, 
•î -Nous avons vu que Métasbasei^eliiousrépré^ 
sent^ktt jamais qu'une nature de convention , une 
sbciété^ qui étàit^ toujours la même, et dont lès 
rmœiiilrs et les caractères étaient invariables, de 
quelques h^ita qu'il revêtit les personnages et 
quelque nonà i^u'il leur impiosàt^ Alfieri acom-^ 
p]jétement exilé cette nature de convention, mà^ 
niérée , effépoôiiée ^ et qui , lui rajipjBlait oe qu'il 
aVait.le plus en hoireur, la corruption de sa insH 
ûtfny mjBoà il li'ya rijén substitué.' Oii pouvait 
dire des pièces de Métastase, la scène est au 
théâtre; de cdles d^Alfîeri, on doit dire qu'elli& 
ti'est nulle* part. II accomplit le cours de/ ses 
cinq actes îsanajsimak rien peindre ; et. dans des. 
tragédîies dont la grande tendance est L'am<m]^ 
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de k pàtne, il a dépouillé l'hoim^ de son pajwl 
On peut reiniLrqiier ^e chaque nation y peut- 
être chaque poète tragique^ à ëd une onthièK 
diffi&rente pour mettre sons les yeux de ses ôou*- 
citoyens des faits pasaés loin de leur tdmps ^ 
de leur demeure; et^ en «ffet, ce nfest psb^unè 
entireprbe fsunle que de &irc^ entrer on speeta- 
tetir^ sourent trè» ignorant, dans une oiatarè 
et ^ mètvcn tpii lui sont «ompléteaieiil èù^ax^ 
gères; Les Français cfat pris tout simplemenik 
parti d^atdr^ leurs héros trâgi^ueè à Paris : ^ 
peignai des Grecs ^ tout ce q;ui est générale^ 
ment conhu d'eux , ib le peignent à la grècqiïe,^ 
mab, pbur tout le rester ils supposent qu'on 
faiisait ea Clrèce comme h Paris, et là? <^ôur 
d'Agametnnon n'est point à leurs yêi» très^ dif- 
tétésAè de la cour de Louis iXIT. Les AUaiiandi 
aè sont ^oposé un tout autre degré dé Yérké j 
tant pis pour vous si vous êtes si i|gnbr«a3 , mt 
TouTaures d'autant plcrs de plaisir, que irmxÈ 
coBnaib:e2 mieux par roi»-nièmes ce^qu'ikToûs 
i^réaentrat. Ils ne négligent rien pour que le 
taUeau soit complet et fidèle; ûs sacrifieront la 
rapidité èé Faction plutôt que de laisiser votre 
Imagination ihcerfcaine sur aucune des circoa«* 
stances ; ils comptent sur dé vastes connaissàiioeë 
de v^re part^ et comme elles zie leur suffisent 
point encore , ils n'en consacrent pas moiâs beau^ 
poop dé temps à vous instruire ; cène sont point 
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quis Ub disaertatiow philosophiques, doiitlestra^ 
gîques aUemaiids ne savent point s'yabstenir^ Les 
piremi^rs agissent «ur l'imagination par leur vér 
nftè; ils rendent FiUusion irrésistiMe , parce 
qsk'ette vous ^itoure de toutes parts, et que le 
djrame dont les moeurs sont vraiment nationales 
et sacs mélange, est un panorama où la vue ne 
peitt atteindre rien d'étranger à la fiction. 8ha«- 
keqpeare connaissait bien l'homme et mal les 
faits, en aorte que s'il créait toi:^our8 le lieu de 
la scène, il le créait par la force de son gjkiie 
dans un jcapport exact avec la nature humaine , 
quoique ce rapport fût faux qu£ait aux peuples 
doBt il empruntait les noms;, et la richesse de 
son imagination, lui permettait de varier sans 
cesse aeaoFéatiotts, et de npua conduire, par 
d« voyages sans fin, dans ces pays fantastiques» 
Lope de Vega, Galderon et leurs compatriotes, 
placent toujciurs la scène dans les moeurs idéa- 
liaée&des anciens Espagnols, dans la chevalerie^ 
Ce n'est pas leixr pays, mais: c'est cduîde leur 
ifltta^nation , o'je^ celui qu'ils connaissent mieuic 
que^toua les autres. Enfin, nousl'avons vu, Mé-^ 
tastase i&'esi > créé ^ une ^cëne pastorale eommmie 
àtbiqte9i]Des'fiation^, et Ai^eri aanppoi'imé toutes 
leai^iiconfitai^Lces de temps et lieu- 

^iil'efiet daaystème suir^ pai* Alfieri a 4té de 
épomUçr aeè tragédies de c« qui dok le îplus 



I 
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captimer Pîmagâiatioii , on ne peat nier que se^ 
moti& , pour écarter les confidcns de la scène , 
ne fussrait très fdausîbles. Ces rMes sont ton- 
jours rempli^ , sxi théâtre , par les plus mauvais 
acteurs* Lepublic ne las écoute que pour saisir 
le ridicule âeieur jeu ; et, d'après cette dispo- 
sition y partout. OÙ ils se trouvait, leturinterven-" 
tion refroidit toujours l'intérêt. D'ailleurs, il y 
a. impossibilités de jouer, jamais bien ces rôles 
sans couleur ; les poètes ne se sont point donné 
la peine de les douer d'un caractère<,.et leur 
situation dans le drame ne leur permet aucune 
passion* Leur existence entité y si l'on &isait 
jamais attention à eux, exciterait la risée; ib se 
font raconter ce qu'ils ont YUy et ce qu'ils doi- 
vent avoir entendu inille^^fois ; ila sont, toujours 
de l'avis de cdui qui leur p^rle; ik suiventJeur 
héros comme une ombre fidèle , à nxoins que 
celui-ci ne les envoie faire un mçs^^ge , ' en leur 
disant va, cours, même pour ce qoi/êst le moins 
pressé , ou qu'ils.ne reviennent j&dre un inècit qui 
contraste encore avec leur nullité habituelle/ 
Alfieri aurait rçndu le plus grand ^service au 
tibéâtre si, en excluant de la sdèiie les oonfi- 
dens , il avait &enii qu'à leur placé il devait y in- 
tro^uirtodes p^sonnages secondairea^ni pds-^ 
sent un intérêt moins vtf à l'action, mais toi^oinrs 
un intérêt direct , qui fussent eux , et non pas 
VqWihwe d'un ai^re; dès hommeâ tels^ue non 
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en^'vojioja&daiis la comédie, cfù Faction n^atpas 
rafifermée tout entière entre les deux ^oKm- 
reux , et le pare ou la mère qui s'opposent à leur 
umriage; où les valets sont quelque chose par 
euxr^iémes, où les amis de la maison , les étran- 
gers, les fâcheux même ont tous une physio- 
nomie, et agissent en leur propre nom. Des 
hommes tels que la nature nous les donne dans 
chaque événement, qui contribuent à l'action 
ouiqui la retardent par leurs vues individuelles , 
et qui , se trouvant dans une situation moins 
passionnée > doivent avoir un caractère plus 
proncmcé ; car la passion efiaçe toutes les dif- 
féreaces, et l'individu ne montre le cachet qui 
lui est propre que dans le calme. La vie réelle 
né nous présrate pas plus de héros faisant tout 
par eux-mêmes, que de. héros toujours suivis 
de C0];ifidens. J^a suppression des intermédiaires 
n'est pas plus conforme à la vérité qu'elle n'est 
âivorable à l'art. Les Allemands et les Anglais 
ont seuls su remplir la scène de personnages 
.qui ont une vie et une existence individuelle , 
sans écUpser cependant les héros de la pièce. La 
perfection de l'art serait d'admettre ces mêmes 
personnages , et de les Uer tous à l'unité d'action. 
Ce ne sont pas là les seuls changemens qu'ait 
introduits Alfieri dans la conduite de ises pièces , 
•par opposition à la pratique de s^ devanciers. 
Il a rejeté tous les événemens vulgaire.s , tous Içs 
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Iteiuc t^omiDnins d'action, que MétartMè avait 
introduits au théâtreé II dk lui-iaèttie dans s<m 
jugement sur ses tragédies : ce On ne Terra point 
K ici de personnages mis âux écoutes pour pé- 
«c nétrw des secrets, de la découverte desquds 
te dépende en grande partie l'action ; point de 
« ces personnages incoimns à eux-méoies ou 
a aux autres, excepté ceux que l'antiqrâté ik>us 
« a déjà présentés ainsi, comme Égistbe dans 
« Mërope ; point d'ombres yisiUes et parlantes, 
t( d'éclairs , de tonnerres , d'intervention céleste ; 
a point de massacre inutile, ou de meiu»€e d'un 
(c assassinat <;ontre nature ou peu nécessaire ; 
«c point de reconnaissance empruntée ou invrai- 
« semblable, de billets, de croix, de bûchers; 
c( de cheveux coupés, d'épées reconnues; point 
a enfin de tous ces petits moyens tant de foia 
(c employés déjà. » Il ajoute qu'à s'est fait une 
loi de mettre toujours l'«xpositi<m en action 
par un dialogue vif, passionné, autant que le 
comporte un commencement, et entre des per- 
sonnages qui ont un intérêt direct à la chose. 
De même encore , toutes les fois que la Vrais^n^ 
blance ou les convenances l'ont permis, il a mis 
la catastrophe sous les yeu^ du specti^eur , et 4 
a terminé l'action, comme ill'avait commencée, 
sur le théâtre. A cette occasion , AMeri se rend 
à Itd-méme le témoignage d'avoir fort diversifié 
ses personnages j d'avoir donnée dkaîque .tyran. 
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à chaq^e conspirateur $ à chaque reine, à chaque 
amante , un caractère différent , et qui ne rentre 
point l'un dans Fautre. Je doute fort que ce mé- 
rite lui soit reconnu par ses lecteurs. comme il 
se le reconnaît à hii-même. Il règne, au con- 
traire , dans les tragédies ;d!Alfieri une grande 
monotonie : non seulement les caractères de 
même classe rentrent les uns dans les autres, 
ceux mêmes qui appartiennent à des classes dif- 
férentes se ressemblent, et tous rentrent , dans 
le caractère de l'auteur. Lui-même était un 
homme trop passionné , trop amer, trop entier, 
pour pouvoir se revêtir aisément des sentimens 
et des pensées d'autrui. Depuis le commence- 
ment de ses pièces Jusqu'à la fin., on voit tou- 
jours l'ennemi des tyrans , l'ennemi des abus , 
même l'ennemi de toutes les autorités recon- 
nues ; et comme son style est toujours tendu, et 
d'un laconisme quelque peu afiFecté , l'expression 
de ses sentimens se ressemble souvent autant 
que les sentimens eux-mêmes. 

En renonçant aux corffidens, Alfieri a souvent 
été obligé d'exposer les événemens, plus sou- 
vent encore les passions et les projets de ses per- 
sonnages, dans des soliloques : du moins il 1^ 
a toujours fait? très courts , très animés, aussi 
naturel^ qu'un soliloque peut l'être , et plus.sans 
doute qu|e ne léserait jamais le récit d'une chose 
secrète adressé à un confident, La représenta-; 
TOME II. 29 
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tiôn théâtrale demande absolatnent que le spec- 
tateur soit introduit jusque dans le coeur des 
principaux personnages ; on doit donc se prêter, 
par-delfe même Pillusidn , à une fiction invrai- 
semblable mais nécessaire. Le soliloque laisse 
pénétiser nos regards dans le cœur dés person- 
nages, comme la toile qu^ôn lève le^ laisse pé- 
nétrer daiis des appartemens qui , cependant , 
sont supposés fermés à tous les yeux. Les soli- 
loques, sous ce rapport, sont beaucoup' moins 
cfaoquans que les à-partey dan« lesquels la ré- 
flexion infinie est dévoUée au ^pefctateur , en 
oppositioti le plus souvent avec la parole , sans 
qu'aucune passion puisse excuser cette voix in- 
volontaire ; et lorsque celui qui parle ainsi à 
demi-voix expose son existence même pour 
instruire le spectateur. Métastase, qui comptait 
sur un public peu attaitif où peu habtfe à de- 
viner ce qui se passait dans l'âme, ne laissait 
jamais passer un mensonge d'un de ses person- 
nages sans lui faire démentir tout bias ce qu'il 
avait dit à haute voix. Tous les traj^ques éphé- 
mères d^Italie avaient fait dé même; et, avec 
une niaiserie ridicule , ils faisaient dire à leuts 
personnages des mots qui revenaient presqu'à 
ceux-ci : ec Je suis un vil flatteur, mi traître j 
« un mioiteur ; messieurs , ne me croyez pas. » 
Mais AlÔeri, en multipliant trop , peut-être, les 
oKîoques , s'est interdit sévèrement les d-^parte. 
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Je ne me souviens pas d'en avoir vu un seul 
exemple dans ses tragédies. 

« Le défaut principal , dit-il de nouveau lui- 
<c même , que je remarque dans la conduite de 
ce toutes mes tragédies , c'est Fuiuformité. Qui- 
« conque a observé la structure de l'une, les a 
« toutes observées» Le premier acte est très 
a court : le protagoniste ne parait presque jamais 
oc en scène avant le second ; jamais aucun acci- 
se dent; beaucoup de dialogues; "des quatrièmes 
ce actes ^bles; des vides çà et là quant à l'ac- 
<c tion ; mais l'auteur croit les avoir remplis ou 
c( couverts par une certaine passion dans lé 
a dialogue ; les cinquiènies actes excessiveirnent 
« courts, très rapides, le plus souvent tout en 
« action et eu, spectacle ; les mourans faisant 
ce très peu de distitturs : voilà , en abrégé , la 
ce marche toujours semblable de toutes ces tra- 
ce gédies. » Lorsqu'un auteur relève lui-même 
un délaut qui se retroirve :dans tous ses ouvra- 
iPts, il est probable que ce défaut était Volon- 
taire. En effet, l'uniformité que se reproche ici 
Alfieri n'était autre chose que la paxfaite con- 
formité de toutes ses tragédies avec le modèle 
qu'il s'était prescrit de suivre et qu'il avait tou- 
jours sous les Jreui. Il ajoute : ce L'unité d^c- 
<c tion est observée avec la rigueur la plus scru- 
« puleuse, Ptlinté de lieu est violée troitf fois 
<c seulement, dan^ Philippe, Agis, etBmtus il: 
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OC dans les deux premières pièces ^ la scène est 
(( transportée dû palais dans une prison ; dans 
a la troisième V àe la;maison da conjurat^ir au 
a palais du sénat : nulle part le changement de 
(( lieu, ne, sort l'action d'ime même ville , et 
(( d'une encrâite très -étroite. L'unité de temps 
« n'est nulle part violée , mais seulement quel- 
ce quefois légèreynent étendue ; de telle sorte que 
(( la vraisemblance ne soit jamais chQquée, et que 
a le spectateur puisse à peine s'en apercevoir* » 
Mais le plus grand changement qu'Alfieri se 
soit efforcé <Fapporter dans l'art dramatique en 
Italie, c'est.celui du style. Tousses prédéces* 
seurs avaient été , selon le génie de leur langue y 
harmonieux souvent à l'excès , et de manière à 
faire ^eiitûç^^ san^ cesse la cantilène italienne. Ils 
relevaient leurs discours p^ des images bril- 
lantes j par des omemens presque lyriques ; ils 
étaient prolixes jusqu'au bavardage j ils entre- 
mêlaient leurs dialogues de lieux communs de 
morale , de réflexions philosophiques , de coi»* 
plaisons. Alfieri, pour éviter de pareils dé- 
fauts, s'est jeté dans l'autre extrême. Ses quatre 
premières tragédies surtout, Philippe, Poly- 
nice , Antigone et Virginie , furent remarqua- 
bles par l'exOessive dureté du style. Il les avait 
publiées les: premières , car ses dix-neuf pièces 
de théâtre ont paru à trois époques différentes. 
L'obscurité et la*dureté se retrouvent etaicore 
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dans les six suivantes y quoi^edes nombr^us^ 
cntiqHes •■ qu'il avait essuyées^ Fens^nt -déter- 
miné à refondre son style à plusieurs reprises ^ 
à renoncer à ses inversions v à rétablir l'article , 
qu'il supprimait souvent, à retrancher les pr^- 
qoms, qu'il répétait plus souvent eneoire avec 
affectation. Alfieri , qiii craignait sur tou1<e chose 
d'âtcecomparéà'M^ëstaise^ ^'é|»it étudréii rendra 
fion style dur et haché, à rompire l'barnionie 
partout OÙ! il pouvait craindre qu'elle. ne d^é- 
nérâten cantilène , à enjamber de vers en vers , 
à ' supprimer tout ornement «uperQ» , toute 
figur^ , toute ooiiq)avaison ^ méîne^la'plus natu^ 
Telle, comme 11» autre Vétodiepéit àîdQûttér'à 
«es vers tous; ce» diarmes poétiqiiesr; ^Voiel oom-*^ 
ment, en se< jugeant lui-même, î^ donne une 
idée du but qu'il s'était prbpipsé i' ^ iqtiHl avait 
dépassé. <( JedÎDai, quant au; s*yle,' qu'elles me 
«piaraissent toutes suffis^mnent pures ^' t^r- 
ecrecteë et' exemptes de faiblesse; je dirai que 
ccle langs^e n'en est ni trop épique, mjamaia 
<3C lyrique , excepté' » quand 'il peçt l'étrfe dans 
a cesser d'être tragique •: de^là vient qu'on ti'y 
oc trouve jamais de côiiipârai^on, excepté coitlmi 
a image fort courte ; très peu de récits , qui ne 
ce sont jamais longs , et jamais insérés là où ils 
ce ne sont pas nécessaires; très peu de senten-* 
<3c ces , et jamais dites par l'auteur ; aucune en- 
tt flure dans les pensées , et très peu dans l'ex- 
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« presa&iHi : quelquefoisy mais rarem^it, des 
a moto nouveaux , ^ eu tous oii peut remiar** 
a quer que c'est l'amour de la brièveté, non 
a celui de la nouveauté qui les a fait acèw. n 
Alfieri y dans cet examen de son style , s'ert 
traité peut^tre sous deux rapports avec trop 
d'indulgence 9 quand il croit qu'il lui a^uffîj 
pour que son langage fût tra^qne y qu'il ne fût 
ni épique ni lyrique , et quand il se dit exempt 
d'^^ure. JLa tragédie a été de tout temps con-* 
sidérée comme un pofoie , et non comme une 
simple imitatioD de la nature ; les matériaux 
avec lesquds elle l'imite lui sont donnés par |a 
poésie^ et font partie de l'art , comme le n^aiire 
et le bronze sont dom:iés au statuaire, et les 
CQuleiurs^au peintre* Ni l'un ni l'autre ne serait 
fidèle aux règles de l'art , si , pour une partie ou 
du tableau ou du groupe qu'il compose, il sub-» 
stituait l'objet lui^oéme à la représentation. Les 
matériaux dqnnés au poète tJi^agique sont le lan* 
gage poétique ; il ne lui est pas permis d'y .sub^ 
^tituw le langage Ixii-méme de la nature. Dans 
la apiéditation > dans^Ia fureur, dans la tendresse , 
I4 mélodie du style ile doit jamais l'abandonner^ 
la jouissance de l'oreille doit . toujours suivre 
celle de l'esprit ; mémç la p^tie Jfigujnée du laor* 
gage y celle qui l'onze de tous lea tableaux de la 
natore, ne doit point être abandonnée, oasis 
employée seulement avec modération. Im tta- 
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gé^ie'.dait tp»>otup3 peBtw 4? h. P5Jé«® ;|>?if i« 
rSiytbm0 et ^iar le^ ims^e/|, pfir Iç i^qn^at par jie^i 
couleurs. Lorsque fauteur rçaoDce au |aog^ 
ppéjMsii^e , il fait. popM^^- «m sçj^lpteur qui, cpu- 
vrirait sa statue de vêtemens réels auiieu d^ie^ 
tirer du marbre. L'harmonie et le langage; de 
FiiUagixiatiOQ onit é^é trop compléteiçepit r^ clés 
par Alfieri; ^ans ses tragédies, il. est prçsqiiç 
toujours éloqueptit plutôt qt^ie poéite. ,, 

. Alfieri s'est cru exempt d'ttiflxure , parcQ qu'il 
n'a aucune pompe recherchée d'expre^ioni c^i^ 
cmi^e yain$ rpdpmontade, aucune image gig^- 
tesque j m^ il peut, aussi y avoir de renfli;ure 
àfm/des scptimena toujours tea^v^s» tQuj(»irs 
àprefiy t.QU)p^irs exagérés ) qui s'expriment avec 
pfi It^çonisnije^ sublime lorsqu'au ^t ^sre^ pré^ 
tefttieux toutes les fois qù'^ est prodigué. Çç 
poètp) né daj^s un paya privé d^ lib^té , et ne 
l'ayant connue ou goûtée nu^e^Jpart i se faisait 
upe idéç^^^érée et faus^ dçs ^entm^ens etdes 
dévoilas du^itoyen^ il atj:eA<^t 4e \ui u^e roi'»- 
<^ur dans les discours, une amertume dans les 
haines, uae arrogance dans les luttes^ qui, 
Dieu merci, ne sont point naturelles. Il s'est 
formé un monde idéal d'après les particularités 
et les défauts de àotf càtdctèi:^ ; il est dettfetiré 
toujours sentencieux , il a toujojw? youlii-être 
sublime, et- sa* simplicité affectée, «on laco- 
nisme , ses seiitîtnens trbji àfBçnés^'^trop procla- 
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lÉiéis, ne sont phts le langage de la nature. Ainsi , 
à rouverttire de la pièce d'Ofctavie , Néron et 
Sénèque paraissent stir le théâtre, (i) 

c( SÉNiîQXJE. Seîgneu* du monde, que te 
a manque-t-il ? ' 
' (c Néron. La paix. 

« SénèQuï?. Tu Tauràs , si tu ne Tôtes point 
ce iatu!s aiutresi . ' . 

c( NÉRON. Néron l'aurait entière , si , par un 
ce nœud abhorré , il n'avait jamais été lié à Oc- 
cctffvie.» .' 

' Ce début a cependant mi genre de beauté , un 
genre d'éloquence; mais ce ne sont pas celles 
qui conviennent à la tragédie, parce que le 
dialogue naturel, cpiand la situation n'est pas 
passionnée , ne peut jamais présenter des idées , 
des sentimens , qui se pressent en si peu de mots , 
sous une forme si épigrammatique et si préten- 
tieuse en même temps. 

Alfieri est le chef d'une école nouvelle en Ita- 
lie ; il y a fait une révolution dans l'arfthéâtral, et 
quelques débats que les critiques aient élevés sur 
sa poétique nouvelle, ses principes ont été en 



(x) Skitsc Signor del mondo , a te che manca ? 

Nsaoïm. Pace. 

Skhkc. L' aynd aead altri non la tôgli. 

Njuovy. Intera 

\2 vnia^'^ttojk^ se di aborrito nodo 
Stato non fosse a Ottayia ayrinto mai 
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quelque sorte adoptés par le public. Le* Tidicule 
dont il a couyert les confîdëns est ineffaçable; 
les coups de théktte rebattus , les poignards sus- 
pendus sur la tête des otages , et rlérf paisiriôns' 
d'opéra Poseront plus ise ïnbiïtrer danfà latk**gé*^ 
die ; l'Italie enfiià à adopté , ' tomme* poésie' na- 
tioualè, le genre austère, éiocjnéiif ^èt■rai)i^e,' 
mais nu, que son seul poète trë^qiié Ikiliii; dôfltïé; 
La révolution a favorisé la renotanïée d^^fleri^;* 
ses œuvres ont ^té imprimées , ont été fepré* 
sentées dans des- jJàys où jaiuaîs auparavant 
on n'en aurait permiÊl^Ktaipression <)ti' là !repr^ 
sentation.: Dix -huit éditions se sont %iufeôéd^ 
eia peu dé temps; cleux grands- théâtres^ ont ^été 
élevés , l'un à Milan , Faûtre à Bolo^eypat* dw 
amateurs de Tart di^amâfique, pour y réciter 
les pièces d'Alfiëri. ave6 cette complète îtflél^ 
ligence , cet amour de l'art qu'il se plaignait de 
ne trouver nulle part dans les ôoniédiéns en Ita- 
lie ^ et qu'il croy^t impossible é^àhtèmt jaiiisdS 
d'eux. <3eux-ci, qu'il croyait iricapabl(is' de le 
comprendre, et à qui. il Savait jamais vouitr 
confier ses^ tragédies , sie sont élevée âe lèttr côté 
à son école, et comménceM à se faire la même 
idée que lui de l'art dramatique. On raconte que 
l'un d'eux , nommé Morocchesi'j vint Supplier 
un jour Alfieri' d'asslîster à une représentatioii 
de SaiH , qu'il voulait donner à Florence. Alfieri 
se défendit long-temps;et avec assez de rudesse , 
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déclarant qa% était .imposinble qae Morocdieai 
l'eût compris j ou gu'il reâ(^t qq r^lfd ei di^çile : 
il céda enfin; mais l'acteur ^ipfssatdlwEieiit 
9aa\i^tt^i]^) qa'Alfieri se leva ati milieu da 
théâtre y et , sans se scmdler d'attirer stùr 1^ tous 
les yeux > il ^icouragea l'acteur ep applaudis- 
sait de toutes ses. fyroWj et lui onant : ^txih^, 
ItfoTopçkeHI Depuis ^ etjen bien peu d'années^ 
ces ^fl^édies, qu'U (s'oyait A p^i &i^ pour 
des ao^esM^ p^dinfâties y sont devenues td^lement 
popiilak€i9> qU^Je 1?» ai rues repi:ésçbtéeÀ par 
499. ai^tuQs y de» boulangera y des tailleurs /qui , 
lïi plupvt y ne savipept paf lire ^ et qui cepei*-. 
daot #yai^it céusid k Ids apprendre e^tièremeirt; 
pal: cwir^ Ainsi dspo^ ce, {)a;yip ^ oii même chasild 
peuple l'imagination est si ardefite^ Ut faveur 
popi:^ai^e donne encore au génie .d^ dignto en- 
couragena^^ ' ^ , > . 

Il est temp4 h pré^^i de çherd^ep à faire-con^r 
li^ifire j Alfi^rÎ! <^n6 manière plus iq^tléttiate > en 
i^is^t l'extrait dç quelque^ un0a de s^ pièces 
\f» , pl^. c^lèbrf^ ^ \ peq près opiwne,nou^v<iM3k9 
&it pp):^ Jl$éta^^y»e{ cependant la prolbâté d^ 
ç^uiTpi rendait facile de le rfi^serrery et de fisire 
i^trejr ^ïk un petit rnqwbre d^ ligne* ;te qui lui 
avait $prYi^ reinpliru^^lpnguç^pièce : iwis utt 
ftWwMï^lîte tel?}eau sera J>i^ Al- 

fùm ;. il est le plof con,çis , le plus seiYé des poètes ; 
^ ne se permet pas une ligne inutile j il croit lui* 
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même qtie si à la r^téeentation o& b^éGKmte pas 
un irer^ où deux ; que si ou est distrait p^tidhat 
un s^ ibstaut:^ <m ne. pourra |^ suivre le fil 
âem pièce, et qu!0ii.deYra perdre quelqu'une 
des beautés de reusrâdUè» 

La preàdère ti^âgâdie composée par AïBèri , 
fiit Philippe II. Il était dans lanaiture du talent 
d'Alfîeli de peindre ce tyran, lé .{dus soudure 
des tem^ modernes^ et l'amour toujours roilé^ 
l'amoariunesite de sonfils donCarlosb 

Isabelle parak seule sûr le Ithéâtre : dw8;un 
monologue piàssiaané^ dle.se tëprodhe Tamour 
qu'eUe eàdie aU fond de soù cœur poUr D» Cbr^ 
lo;8, tandis qu'elle est épouse de Philippe. Carlos 
pénètre dans son appartement ; elle veut le fuir j 
il se plaint avec amertume de ce que , comme 
la foule des courtisans , elle lévite ^ depuis qu*il 
est tombé dans la ddsgrâçe.deison père. Il solli- 
cite sa compassion ; il se félicite de Pavoir obte- 
nue : il y trouvé la consolation de toutes 8es 
peines. Cependant , lui dit-il , parmi ses dou- 
leurs , la plus vive est venue d'elle. « 'Tu ne sais 
a point encore quel est mon père ; plaise à Dieu 
ce que tu ne le saches jamais ; tu ne dais point 
c( les détours de cette cour infâme, et izn cœur 
c( droit ne saurait les croire , loin de les pénétrer. 
«Cruel, plus que tous les cruels qui l'entou- 
a rent , c'est Philippe qui me hait, c'est lui qui 
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tcaert de règle à sa tovah^ Betvih'y il s'irrite 
ce d'être père, si même il sadt qidil le soit; Ce 
«n'est point pour nuH un motif d'ôoblier que 
a je sois son fils; mais si je potavais Foublier 
ce un jour, si je pouvais laisser leur cbora aux 
ce plâuites que je ; réprime ^ - il • ne m?CT*endtait 
à poiht ) 'me ^piaûkbiB : ni des hônnéuvt^ qu'il m'a 
crebleYés^ n^ de «.ma réputatiéa opii'il a tei^ë, 
ccni «de sa Indue paterhdle, )cette hakipinbuïé 
ce et dénaturées ë'est (Fmi pli»» grand* dommage 
ce que îe me plaindrais^; il m'a toujtenléyé le 
«;joixr'qu?il t'aiôtée-à nKÛ (li). » Ëa effet, Isa- 
belle ataitd^alpKMcdiété dés6née pourépouse au 



(l) FiLIPPO. jitto l'f $C, II, 

.' > I i * '.•'>' » ■' ' ' ' ' ' ' 

C1.RI.0. i I*- '' Ah!t^.^o^»ai 

Qoal padre îo m* abbia ; e roglla il ciel che sempre 
• ^ '^ 'iliOÎgiîÀtiiût^hvTOlgimetitikifakiî • ' 

_ ,)^j . . I>*^n^U^rte non sai^ ne dHtto.core 
Creder lî poô, non cbe pensarU. Grodo 
Pin d* ogni'crado cbe d* intorno egli abbik', 
.. F^i'iijjK^è i^opi cbe m' odîa; egU dà noona ) . 
Alla oervil saa-tnrba; e d* ener padre, 
Se pare 'il sa, si adira; 10 dresser figlio 

-'' ^< 0^ânon6bK6pér<»&{ mi, aeobUarld' >' 

U^ dl po^^ ,yeà aUentare il fVeno , > ^ , 

Ai repressi lamenti ; ei non mi odrebbe 
Doler , no mai , ne de! rapiti onori , ' 
Ne délia offeia-faina, e non dtlsno, . 
Snatnrato, inandito odio pateprno; 
D'altro maggior mio danno, io mi dorrei.,.. 
* fntto ei nài ba tcdtoil lA'çbe te.mi Miei 
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fils de Philipfwe; lé roi afai* encouragé leitr 
amour, maiail avait touIu ensuite que leUrssen^ 
timens cédassent à sa politique* Isabelle cepen- 
dant repousse les diacoux^ ampureux de D, Car- 
los; elle s'efforce de les lui. faire ctojoksidérer 
comme xm crime; mais elle, est profondément 
émue, et lorsqu'il lui dmnaode : «.Suis*je donc 
ce si coupable? » elle répond.: ce Ah I si tu l'étais 
« seul ! » Cet aveu, est compris; et. Isabelle ne 
pouvant le rétracter, presse Curlos d'éviter . du 
moins saj^^e^de s'eofi^; mdis aucune fuite 
n'est pei!imse;; de ,^erdre4a trace die sed pas^^ de 
faire que jamais plus elle n^ l'c^^rtlinde;. et puis- 
que leur faute n'a eu pqur tép[ioin qi;e le ciel, 
de la cacher au monde entier, à eux-mêmes, et 
d'en arracher de leur coçur le souvenir.: A peine 
est-elle sortie, que Ferez survient, l'ami de 
Carlos , le seul qui dans cette cour esclave nour- 
risse des sentimens généreux; il s'étonne de son 
trouble; il lui demande de connaître ses dou- 
leurs pour les partager. D. Carlos repousse longr 
temps son. amitié, géuéreu^se ; il l'invite à suivre 
l'exemple des courtisans, qui tous savent 1 que 
c'est un crime d'être fidèle à celui que hait son 
roi. Leur dialogue est soutenu avec plus de mo- 
notonie peut-être ^ue de vraie énergie, par des 
propos allers cpM]re la fausseté des hommes , la 
bassesse des courisans, la honte de la .tyrannie. 
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D. Carlos donne enfin sa mam à Ferez , en signe 
d'une ^moitié inviolable, et comme garantie de 
sBi promesse de pwtager avec lui tontes ses doa^ 
leurs , Vil ne peut partager ses secrets. 

La scène premiàre du second acte entre Phi- 
lippe et€roinèz, son niinistPe(i), commence de 
cette manière laconique et sentencieuse qui 
peut souvent dégénérer en enflure , maïs qui , 
lorsqu'elle est en caractère comme dans cette 
cour silencieuse ; est d'une beauté imposante. 

« VvnusPPB. Gotn^z , qudle chose ^estimes-tu 
au monde x^ir-dessus toutes les autres? 

<jc GoMisz. Ta faveur. 

k PHUi. Quel moyen connais-tu pour la con- 
server? 

« 6oM. Celui par lequel je l'ai obtenue, t'o- 
béir et me taire. 



(i) Ruy Gomez de Sylva était en effet un des trois con- 
fidens de Philippe; et avec le duc d'Albe et le président 
Spinosayit était l'objet de là jalousie du priiicCy et rinstru- 
ment de la haine du roi. Antonio Pères, qui /après s'être 
soustrait à la tyrannie de Philippe» éerivit des HâEooîres^iir 
cette coq? bonîble , est prc^^ablomeiU le personnage his- 
torique dont Aifieri a fait le confident de Carios, en enno- 
blissant son caractère. £n général» le poète. s'est conformé 
assez exactement à ce que l'histoire nous fait connaître de 
cette catastrophe. D. Carlos périt âgé de vingt-deux ans, en 
février i568. 
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<c PHiii. Aujo^œdliai tu devras fidre rira et 
l'autre. » (i) 

Cést dé cette manière que Philippe prépare 
Goniez a observer la reine pendant une eohvcr*^ 
sation qu'il veut avoir avec die. Ainsi il avertît 
le spectateur d'observer touà sea( mouvemensj 
il manifeste lui-même des soupçons que ses pa- 
roles ne doivent jamais révéler entièrement. Isa- 
belle arrive ; Philippe la consulte sur la coiyhnte 
de son fils : il accuse celui-ci de la trahison qui 
lui est la plus odieuse , d'avoir correspondu avec 
les Bataves rebelles , de les avoir encouragés dans 
leur révolte contre leur Dieu et leur roi, et d'a- 
voir ce jour même donné audience à leur ambas- 
sadeur. Mais ce n'est point là le soupçon que 
lui-même a dans l'âme; sea paroles sont com- 
mencées d'une manière équivoque , sont inter- 
rompues avec art, de sorte qu'Isabelle peut 
croire que le roi a découvert leur amour mu- 
tuel. Isabelle tremble à chaque mot couvert, et 



(i) Fil. Gomes, qaal cosa sovra ogni altra al mondo 

In pregio hai ta? " » 

GoM. La gracia tua. 

Fil. Quai meno 

Stimi a serbarla? 
GoM. n mezso oiid*io la ottenni i / 

Obbediiti e tacermî. 
Fil. Oggi ta danqae 

Far r ono e 1* altro dd. 
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le spectateur tremble avec elle (i)« Cependant 
lorsque le délit du prince lui est expliqué plus 
clairement , elle prend sa défense avec courage 
et une noble éloquence. Le roi paraît se laisser 
persuadier ; il fait avancer Carlos, et en l'inter- 
rogeant il jette , par le même artifice , le trouble 
dans son ânie. Il lui parle de l'amour de la reine, 
de cet amour maternel qui lui avait fait prendre 
sa défense j il paraît même connaître leur entre- 
vue dfu premier acte ; mais après l'avoir fait trem- 
bler, il les renvoie tous deux avec un retour ap-- 
parent de bonté, et il leur conseille de se voir 



( I ) Jtto II, Se* II. 

FzL. Ma, dimmi înoltre , anzichè il fatto io narri 

£ dimmi il ver : Carlo , il mîo figlio.... F ami? 

OroditaP... 

IsA.B Signor.... 

Fil. Ben già t'intendô. 

Se dd tno cor gli affetti , e non le iroci' 

Di taa virtnde ascolti, a loi ta senti 

Dresser.... madrigna. 
Ulb, Ah. I no;, t* inganni il prenoe.. . . 

Fxii. Ti è caro danqne : in te virtnde adnfll^ae 

Cotanta hai ta , clie dî Filippo apo^a, 

J!n di Filippo il figlio ami d' amore..«. 

Matemo. 
IsAB. .,.. A. miei pensier tn sol sei norma. 

Ta Pami,... o il crado almeno.... e in simîl gatsa 

Anch'io.... Tamo* 
Fil. ' Poich* entro il tao ben nato 

Gran cor, non cape il madrignal talento, 

Ne il cieco amor senti di madré, io yoglio 
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souvent. Ce double interro^toire , qui f«it fids- 
.sonner, est terminé par une scène de trois vers 
entre Phjlippe et Gomez. 

^ Phil. As4u entendu ? 

« GoM. J'ai entendu* 

a PuHi. As-tu vu? 

(c GoM. J'ai vu. 

« VmL. O rage ! ainsi donc mon soupçcm...» 

u, GoM^ Est changé en certitude. 

a Phil. £t Philippe n'est pas vengé ! 

ce GoM^ Pense.... 



€Siidice te dd mio figliaoL... 

JtAiL Ch'lo?... 

Fil. M'odt 

Carlo d* o^ mia speme imico oggetto 
M(Ad anid fti ; pifa du», vitorto fl pieds 
Dal fenlier di Tirtnde, ogni «kfi ^bU 
Speme eî tradiase. Oh I qnante Tolte io posoia 
Paterne scnse ai repUcatî falH 
Del mal dodle figlio in me cercava! 
Ma già il soo ardire temerario inaano 
Gionae og^ al sommo; e TÎolenti messî 
Usar pnr troppo ora degg* io. Dditto 
Cotai si aggiange ai sooi delitd tanti ; 
Taie, appo cni tntt'altro è nalla; taie 
Ch' ogni mio dir Tien manco. Otoaggio ei fiunml 
Che par non ha; tal, dbe da an figlio il padre 
Mai non Taltm^e ; tal, che agli oodii miei 
Già non pià figlio il fa.... Ma cht? ta tteiia 
Pria di sapurlp fosnû?... Odilo, e frémi 
Ben iJtramente poi. — Già pià d' on kistro 
Dell' ooean là sol sepolto lido 
Povero stnolo, in paladosa terra 
Sai chç fiiyr frtmte «1 mio poter si attenta, etc. 
TOMIS II. 3o 
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(( Phil. J*ai tout pensé , suis-moi. » (i) 
Charles , qui connaît s©n père , est troublé de 
la pitié qu'il lui a témoignée, de son pardon 
surtout j qui chez lui est toujours le gage d'une 
haine plus atroce. Il a demandé ime entrevue 
à la reine : il lui expose ses craintes au com- 
mencement du troisième acte , et il la conjure 
de ne jamais plus parler au roi de lui. La reine 
ne peut le croire , elle se retire r Gomez survient ; 
il félicite Carlos d'être rentré dans la grâce du 
roij il professe son dévouement pour lui, il lui 
offre se& services ; mais Carlos lui tourne le dos , 
et sort sans lui répondre. Cependant Philippe , 
dans cette même salle , assemble un conseil y il 
arrive, suivi de ses gardes, de plusieurs con- 
seillers qui ne pai^liçnt pas , de Perez , et de Léo- 
nard, qui, sans doute, dans l'intention de l'au- 
teur, est le grand inq^siteur, mais auquel il 



(i) Atto II, Se. t'y" ! 

Fil. tJdîstî? ;« « ' = . . v 

GoM. Udîî. < 

Fil. ■• '" <1fedt»â? 

GoM. • : '' ' '-' -' lo-vidî. 

Fil. '.;.ii(io(, • '• - 'Oh rdbbia ! ' ■ 

Dmiqae il^lso^tm:]*... . 
GoM. -•' ' ....È ornai oertesza.... 

Fil. -••! '''- '" ' " i ■ ■ 'E mnlto 

Filîppo è aucor ! 
GoM. Pfensa.... 

Fil. Pensai. — Mi segoi: 
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ne donne point de titre. Philippe , dans un dis- 
cours artificieux , annonce à ses conseillers qu'il 
les a assemblés pour juger son fils. Il accuse 
D. Carlos d'avoir voulu l'assassiner : il dit que 
ce prince s'est approché de lui par-derrière , le 
fer levé pour le frapper, lorsqu'un cri d'un de 
ses courtisans l'avait fait fuir. Gomez enchérit 
sur l'accusation 5 il présente des papiers surpris , 
dit-il , au prince , par lesquels il prétend prou- 
ver des négociations coupables avec la France 
et les Hollandais révoltés ; et il conclut à punir 
de mort D. Carlos. Léonard prend ensuite la 
parole , et avec un accent hypocrite et féroce , il 
accuse Carlos d'hérésie et d'impiété , et il somme 
le roi de prêter son bras à la justice céleste. Perez 
parle à son tour; il défend victorieusement son 
ami : il fait voir aisément que tputes les accusa- 
tions sont supposées , et il ne laisse pas un doute 
qui puisse noircir le prince dans l'âme des spec- 
tateurs ; mais il parle au roi lui-même et à ses 
conseillers avec une arrogance outrageante que 
Philippe ne devait point supporter, et dans 
Perez on reconnaît Alfieri lui-même. Tous ces 
caractères sont trop exagérés ; le contraste entre 
le crime ou la bassesse des uns , et l'indépen* 
dance courageuse de l'autre , est trop tranché ; 
et la scène du conseil , quoique les quatre dis-; 
cours soient écrits avec une grande éloquence , 
ne fait point tout l'effet qu'on en pourrait at- 
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tendre , si la vraisemblance était mieux obser- 
vée. Philippe renvoie ses conseillers ^ en leur 
ordonnant de prononcer sor son fils loin de sa 
présence ; mais demeuré seul , et frémissant de 
rage contre Ferez , il s'écrie : ce Une âme sem- 
cc blable peut-elle naitre où je règne! peut-elle , 
« où je règne , vivre encore ! » 

Carlos y au commencement du quatri^e acte, 
attend une confidente de la reine , qui est plu- 
sieurs fois annoncée dans la pièce , mai» qu'on 
ne voit jamais. Le roi, précédé de ses gardes, 
survient; il fait nuit. Carlos, en voyant ces 
soldats s'avancer, tire son épée pour se défen* 
dre ; il la dépose dès qu'il voit approcher le roi. 
C^ui-ci l'accuse d'avoir tiré l'épée contre lui; 
il s'ensuit entre eux une altercation violente, 
dans laquelle Carlos emploie ce langage outra- 
geux et amer qu'Alfieri prête ordinairement 
aux ennemis des tyrans, et qui fait par^dtre ces 
derniers de fort bonnes gens s'ils le supportent. 
Philippe fait cependant arrêter son fils , et or- 
donne qu'on le traîne dans une noire prison. 
Alfieri nous apprend que, dans la première 
ébauche de sa taragédie , le conseil était au quav 
trième acte; il était alors la conséquence de 
cette altercation , et l'épée tirée par D. Cario^ 
servait saps doutç de prétexte à l'accusatic»! de 
parrit5ide. Alfieri a interverti cet ordre, pour 
que l'accusation de Philippe paràf p\m gra- 
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tuite, et qu'elle e;scitât d'autant plus d'hor- 
reur. Il me semble qu'il a mal fait; il résulte 
de la confusàon , dans la marche de la pièce , 
de cette seconde accusation qui vient après la 
première; et si Alfîeri voulait que la dénon- 
ciation que fait Philippe au conseil fut abso- 
lument gratuite y il devait supprimer cette im- 
prudente prise d'armes , qui n'est point natu- 
relle , que rien ne justifie , et dont il ne résulte 
rien. 

Pendant qu^on entrahie Carl^ en prison , 
Isabelle survient; elle se trouble, et Philippe 
augmente son trouble par des discours équivo- 
ques Bat te prince 9 qui lui donnent occasion de 
se compromettre toujours plus à ses yeux. Son 
amour ne peut presque plus avoir échappé à 
l'ob$ervation du t3n:an; elle-même craint d'en 
avoir trop dit, et de s'être laissée pénétrer. 
Comnnbe elle est restée seule, Gomez survient, 
portant au roi la sentence du conseil qui con-f 
damne Carlos à mort^ Il indique à la reine le 
message dont il est chargé , il gagne sa confiance 
en plaignapt le prince ,l il l'amène à manifester 
tout l'intérêt qu'elle prend à lui. A son tour, il 
dévoile l'atroce caractère de Philippe, il f^e 
laisse aucun doute sur l'innocence de Carlos; il 
pvomet ehèa & k reine de l'introduire dans sa 
prison , et quoique d'abord on ait pu croire que 
GomesE ne sacrifie Philij^ devant la reine que 
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pour engager celle-ci à parler, il résulte de l'as- 
sistance qu'il promet un renouvellement d'es- 
pérance dans le spectateur qui soutient l'intérêt 
de la pièce. 

La scène du cinquième acte est dans la pri- 
son; Carlos y est seul, attendant la mort avec 
constance; il tremble seulement que son père 
n'ait quelque soupçon de l'amour d'Isabelle; ses 
discours fses regards l'ont troublé. Tout à coup 
Isabelle entre elle-même dans sa prison; elle 
annonce à D.^arlos sa mort prochaine, s'il ne 
veut paa fuir; mais Gomez, dit-elle, a préparé 
sa fuite; c'est à lui qu'elle doit l'entrée de ce Uéu 
de ténèbres. Alors Carlos reconnaît l'abîme où 
elle est tombée avec lui : c( Si ce ministre impie 
(( d'un roi impie t'a dit la vérité , s'écrie -t-il, 
(( c'est avec la vérité qu'il t'a trompée ! » Il la 
sollicite de fiiir pendant qu'il en est temps en- 
core, de sauver sa réputation, d'ôtèr tout pré- 
texte à l'atroce vengeance du roi. Mais pendant 
qu'elle résiste, Philippe survient; il exprime sa 
joie féroce de les tenir enfin tous deux dans ses 
filets. Il a connu leur amour dès son origine; il 
en a connu les progrès ignorés d'eux-mêmes. Ce 
n'est pas par le cœur qu'il est jaloux, c'est par 
son orgueil offensé, et il a soin de le dire. Carlos 
essaie de justifier Isabelle, mais elle rejette toute 
excuse; elle désire la mort pour sortir de cet 
horrible palais; elle provoque PhiHppe par des 
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discours outrageans, et de nouveau Alfieri met 
ses propres sentimens, sa propre haine dans la 
bouche de ses personnages. Gomez revient, et 
rapporte, avec une coupe, une poignard teint 
encore du sang de Ferez; Philippe ofire le choix 
aux deux amans entre le fer et le poison. Carlos 
choisit le fer, et se poignarde; Isabelle se félicite 
de mourir, et Philippe, pour mieux la punir, 
la condamne à vivre; mais elle arrache au roi 
son propre poignard , et se tue à son tour. Ce 
petit coup de théâtre escamoté me paraît au- 
dessous de la dignité d' Alfieri. On ne dérobe pas 
aisément aux rois leur poignard , et il ne vaudrait 
guère la peine de calculer si juste Faction , si la 
catastrophe doit dépendre du hasard , de ce qu'I- 
sabelle se trouve àjdroite plutôt qu'à gauche du 
roi; de ce que le poignard de celui-ci, s'il en 
porte un, n'est pas recouvert par sa ceinture ou 
le pan de son habit. 

Tel est le Philippe d' Alfieri, qui peint avec 
une si effrayante vérité la profonde dissimula- 
tion du monarque espagnol, qui jette un voile 
lugubre sur ses conseils et sa politique, et qui 
le conduit jusqu'à la fin de la pièce, sans lui 
avoir fait révéler à personne sa secrète pensée. 
Si nous traitons un jour de la même manière du 
théâtre allemand , nou&poùrrons comparer avec 
cette pièce terrible le D. Carlos de Schiller. Le 
•poète allemand a bien mieux représenté les 
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moBon delà nation, le temps , les cir constances; 
niaisil est resté fort au-dessous d^Alfieri dans le 
caractère même de Philippe : il l'a dépotée de 
toute cette terreur qui tient au sombre et in- 
scrutable silence dont ce tyran s'oiriromiait. 
C'est un coup de maître d'Alfieri que d'avoir 
donné un cordent à Philippe, auquel il ne dit 
rien , même au moment où il l'introduit dans ses 
secrets. Le concert muet de Gomez , de Léonard 
et du roi , pour le crime, excite la plus profonde 
terreur; tandis que Sdiiller a donné à son Phi-* 
hppe de Pouverture de oœur, qu'il lui en a donné 
même pour le marquis de Posa, dont le carac^ 
tère tout allemand ne pouvait jamais s'accorder 
arec celui du roi. 



FIN VIU TOMK «SCONP, 
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L'abbé Pietro Chiari; son théâtre 35/ 

Charles Goldoni , vénitien; notice sur sa vie ( 1707 à 
179a) ïbid. 

État où il trouve le théâtre; comédies de l'art, ou im- 
provisées 358 

Invention des masques , personnages abstraits de toute 
action boui^eoise 36o 

Gaieté particulière aux pièces à canevas 36 1 

Goldoni met un terme à l'improvisation , mais il adopte 
la gaieté àt% pièces improvisées 36a 

Défauts de Goldoni , provenant des défauts des mœurs 
italiennes r 364 

Mancpie de délicatesse des demoiselles qu'il met sur la 
scène 365 

Opposition entre ses Béatrix et ses Rosaure 367 

Les Clcisheiy sur son théâtre , n'osent point paraître 
amoureux 368 

Les amitiés et les haines de femme représentées en ca- 
ricature par Goldoni i .369 

Leurs défauts et leurs ridicules, tous également exagérés. 370 
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Défauts des rôles d'hommes, exagération ridicule de 

quelques yertus • . . . . .^. Poge 87 1 

Les honnêtes gens de Goldoni vantent leur bonne foi 

au point d'inspirer de la défiance 873 

Il donne de la poltronnerie même à ceux qu'il Tcut 

rendre intéressans • «... 375 

Aventurières qu'il met sur le théâtre. . , ^ 376 

Ostentation de richesse , ridicule national des Italiens , 

joué par Goldoni. 377 

Absence de sensibilité et de poésie sur le théâtre de 

Goldoni 378 

Ses essais dans le genre de la comédie romanesque, sa 
* pièce de l'Inconnue 379 

CHAPITRE XIX. 

Suite de la Comédie italienne, Gozziy Albergatii Avelloni^ 
Federici^ Gherardo de Rossi , Giraudy Pindemonti. 

AnuiRATioN à^i Italiens pour Groldoni 383 

Décadence de la comédie de l'art, ruine de la com- 
pagnie Sacchi, la plus habile dans l'art d'impro- 
viser 384 

Le comte Charles Gozzi prend parti pour la comédie 
de l'art ; son canevas des Trois Oranges 385 

En ne voulant écrire qu'une parodie , il ravit le public 
par l'emploi de la féerie 387 

Il entreprend d'arranger pour le théâtre les contes de 
fées les plus brillans d'imagination 388 

Son mélange de vers ïambes, et d'improvisation véni- 
tienne, de tragédie et de comédie 389 

Dans les situations les plus déchirantes , comme celle de 
sa Zobéide , il ne sait point faire pleurer 391 

Il sort les masques de lenr caractère primitif. ....... 393 
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486 TABLiB ANAIiYTIQUE 
Les comédies de Gèzzi n'ont été représentées qa'à Ve- 
nise y et leur réputation ne se consenre qa'en Alle- 
magne Page 395 

Les Italiens les ont condamnées sans les soumettre à 

une critique judicieuse » 896 

Gozzi lui-même abandonne le genre merveilleux pour 

écrire des tragi-comédies romanesques 897 

Prix donné à Parme aux meilleures pièces de théâtre. 

Albergati Capacelli , le premier couronné 899 

Talent d*Albergati dans lei petites comédies , nommées 

farces par les Italiens « • 4oo 

Influence de la philosophie du dtx-huitième siècle sur 

le théâtre. • ; *. « 401 

François -Antoine Ayelloni , comédien , imitateur de 

Beaumarchais , ibid. 

Mauvais naturel et bon cœur , comédie d' Avelloni. . . . 402 

L'Homicide par point d'honne^r , du même. • • • 4^^ 

Trois comédies de Gualzetti sur le comte de Co- 

minges v . . . 40^ 

Peinture absurde des mœurs anglaises ou allemandes, . 407 
Camille Federici, piémontais, le grand dramaturge des 

Italiens 408 

Sa comédie des Faux honnêtes gens • ibid. 

Sa comédie des Préji^s des petites villes 4" 

Tragédies bourgeoises^; Jean de Gamera 41^ 

Comédie de caractère; Gherardo de tlossi, romain. • . 41^ 
Les Larmes de la Veuve , comédie de G. de Rossi. ... 416 
Le comte Giraud, romain, le plus récent des poètes 

comiques » 4ao 

Le marcpiis Jean Piademonti ; ses pièces ne sont pas 

tout-à-&it des tragédies c • 42^ 

Belle scène de lui , dans sa Genièvre d'Ecosse 4a 4 

Drames de Pindemonti , tirés de l'histoire de Venise^ 4^5 
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DES MATIÈRES. 4^7 

Son terrible drame d'Adelina et Roberto> ou TAuto- 
da-Fé 4. Page 429 

CHAPITRE XX. 

Alfleri. 

Lb théâtre comique foit plus de progrès en Italie 9 au 
dix-hii&tième siècle , que le tragique ^ • * . , < . 43il 

Tragédies couronnées par la députation de Parme 9 et ' 
oubliées aujourd'hui . . . • , » • . « . • . 4^^ 

Les Italiens revenaient à Métastase comme à leur seul 
poète tragique. . . ^ , î(fid. 

Opposition de caractère et de sentiment entre Méta- 
stase et Alfieri 4^5 

Création du nouveau théâtre italien par Alfieri* » • « 9 . ibid. 

Alfieri se soumet à la législation classique la plus ri- 
goureuse • . ^ • • , . • 4^9 

Sa manière particulière de concevoir Tunité d'action* 44^ 

L'extrême simplicité d'action de ses pièce» d^^ ^ Tuoité 
elle-même quelque chose de son mérite* ,...«•*•.. 44^ 

Alfieri ne conserve dans ses tragédies rien de ce qui 
peint les mœurs ou les temps 44^ 

Les tragiques de chaque nation s'y sont pris différem- 
ment pour mettre en harmonie le spectateur avec les 
temps qu'ils lui présentent 444 

Les rôles de confidens exclus du théâtre d' Alfieri. ... 445 

Tous les lieux communs d'action bannis de même de 
ses compositions . . . • 447 

Monotonie dans les caractères tracés par AlÇeri 449 

Soliloques fîréquens sur son théâtre , et justifiées .... ibid. 

Coupe uniforme des tragédies d' Alfieri , indiquée par 
lui-même 45 1 
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488 TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES. 

Style d'AIfieri « travaillé pour éviter la cantilène et les 
omemens poétiques ^o^ k^% 

Le style de la tragédie doit toujours demearer poéti- 
que , harmonieux , et même figuré 4^4 

Laconisme quelquefois prétentieux d'AIfieri 4^^ 

Alfieri a produit unç révolution théâtrale en Italie, 
chez les auteurs et chez les acteurs 4^^ 

Première tragédie d'AIfieri ; son Philippe II 4^ 

Belle scène du second acte, entre Philippe et Gomez. 4^^ 

Double interrogatoire de la reine et de Charles , par le- 
quel Philippe s'assure de leur amour 463 

Discours éloquens du troisième acte dans la délibéra- 
tion du conseil sur Iç sort de Oiarles , exagération 
des caractères mis en opposition ifi^ 

Mauvais incident de Tépée tirée par D. Carlos, au 
quatrième acte. . • tfil^ 

Cromez trompe la reine en lui disant là vérité sur le ca- 
ractère de Philippe • 469 

Défaut du dénouement 47 ^ 

Le Philippe d'AIfieri , inférieur à celui de Schiller dans 
la peinture des mœurs et des temps , est bien supé- 
rieur dans celle du monarque : ihid. 
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